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DE L’EDUCATION. 


LIVRE TROISIÈME. 


(Quoique jusqu’à radolescetu e tout le* 
cmirstle la vie suit un temps de l’oiblcsse , 
il est n» durée de ce premier 

iîge üîi , le jaogj'ès des furccs ayant passe 
celui des besoins, l’animal eruissaiit, eii~ 
coie absoliiimiil loible, devient fort par 
i ckition. Ses besoins n’étant pas tous déve- 
loppés, ses l'urees actuelles sont plus que 
suffisantes pour pomvuir à ceux qu’il a. 
Comme liumme , il seroit très - ibible ; 
comme enfant, il est très-fort. 

D’où vient La foiblessedc l’homme? De 
l’inégalité qui se trouve entre sa force et 
*ts désirs. Ce sont nos passions qui nous 
rendent foibles , parce qu'il faiidioit pour 
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les contenter jilusde forces que ne nous eu 
donna la nature. Diminuez donc les désirs , 
c’est comme si vous augmentiez les forces ; 
celai qui peut plus qu’il ne desire , en a de 
reste : il est certainement un être très-fort. 
Voilà le troisième état de l’enfance, et 
celui dont j’ai maintenant à parler. Je con- 
tinue à l’appeler enfance, faute de terme 
propre à l’exprimer ; car cet âge approche 
de l’adolescence, sans'étre eacore celui de 
la puberté. 

A dou?e ou treize ans les forces de l'en- 
fant se développent bien plus rapidement 
•que ses besoins. Jje plus violent, le plus 
terrible ne s’est pas encore fait sentir à lui ; 
l’organe même en reste dans l’imperfection, 
et semljlM |x>uf «u.autir attendre que sa 
volonté l’y force. Peu sensible aux injures 
de l’air et des saisons, il les brave sans 
])eine; sa chaleur naissante lui tient lieu 
d’Iiabit, sou a]>pétit lui tient lieu d’assai- 
sonnement ; tout ce qui peut nourir est 
bon à son âge ; s’il a sommeil , il s’étend 
sur la terre et dort; il se voit partout en- 
touré de tout ce qui lui est nécessaire; 
aucun besoin imaginaire ne le toumente } 
l’opinion ne peut rien sur lui ; ses désirs 
ne vont pas plus loin que ses bras : non 
seulement il peut se suffire à liii-mciue, il 
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a de la force au - delà de ce qu’il lui en 
faut ; c’est le seul temps de su vie où Usera 
dans ce cas. 

Je pressens l’objection . L’on ne dira pas 
que l’enfant a plus de besoins que je ne 
lui en donne; mais on niera qu’il ait la 
force que je lui attribue : on ne songera pas. 
que je parle de mon élève, non de ces pou- 
pées ambulantes qui voyagent d’une cham- 
bre à l’autre , qui labourent dans une caisse, 
et portent des fardeaux de carton . L’on me 
dira que la force virile ne se manifeste 
qu’avec la virilité, que les esprits vitaux 
élaborés dans les vaisseaux convenables , 
et répandus dans tout le corps , peuvent 
seuls donner aux muscles la consistance , 
l’activité, le t on, le ressort d’où résulte 
une véritable foicc'. Voilà la philosophie 
du cabinet; mais moi j’en appelle à l’expé- 
rience. Je vois dans vos campagnes de 
grands garçons labourer, biner, tenir la 
chaiTue, charger un tonneau de vin , me- 
ner la voiture tout comme le père ; on les 
preiidroit pour des hommes , si le son de 
leur voix ne les trahissoit pas. Dans nos 
villes même de jeunes ouvriers, forge- 
rons, taillandiers, maréchaux, sont pres- 
que aussi robustes que les maîtres, et ne 
seroieut guère moins adroits si ou les eût 
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exercés à temps. S’il y a de la différence^ 
et je conviens qu’il y en a , elle est beau- 
coup moindre , je le répète , que celle des 
désirs fougueux d’un homme , aux désirs 
bornés d’un enfant. D’ailleurs il u’estpas ici 
question seulement de forces physiques, 
mais surtout de la force et capacité de l’es- 
prit qui les supplée ou qui les dirige. 

Cet intervalle où l’individu peut plus 
qu’il ne desire , bien qu’il ne soit j^as le 
temps de sa plus grande force absolue , est , 
comme je 1’ai‘dit, celui de sapins grands 
force relative. Il est le temps le plus pré- 
cieux de la vie ; tempsqui ne vieutqu’uiie 
seule fois; temps très-court, et d'autant 
plus court , comme on verra dans la suite , 
qu’il lui importe plus de le bien employer. 

Que- fCTU — t ^ ^ d PUc d e ~ret excédant de 
facultés et de forces qu’il a de trop à pré- 
sent, et qui lui manquera dans uti autr» 
âge? Il tâchera de l’employer à des soins 
qui lui puissent profiter au besoin. Il jet- 
tera , pour ainsi dire , dans l’avenir le su- 
perflu de son être actuel : l’enfant robuste 
fera des provisions pour l’Iiomme foible ; 
mais il n’établira ses magasins ni dans des 
cofl'res qii’on peut lui voler, ni daus des 
granges qui lui sont étrangères ; pour s’ap- 
proprier véritablement Süti acquis, c’est 
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dans ses bras, dans sa tête, c’est dans lui 
qu’il le logera. Voici donc le temps des tra- 
vaux, des instructions, des études ; et re- 
marquez que ceu’est])us moi qui fais arbi- 
trairemeut ce choix, c’est la nature elle - 
même qui l’indique. 

L’intelligence humaine a ses bornes , et 
non seulement un homme ne peut pas 
tout savoir, il ne peut pas même savoir eu 
eutierle peu que savent les autre? hommes. 
Puisque la contradictoire de chaque pro- 
position fausse est une vérité , le nombre 
des vérités est inépuisable comme celui des 
erreurs. Il y a donc un choix dans les 
choses qu’on doit enseigner , ainsique dans 
le temps propre à les ajîprcndre. Des con- 
noiswwmow qui sont ^ notror^por tée , lesunes 
sont fausses, les autres sont inutiles, les. 
autres sei*vent à nourrir l’orgueil de celui 
qui les a. Le petit nombre de celles qui 
contribuent i-éelleinent à notre bien-être 
est seul digne des recherches d’un homme 
sage, et par conséquent d’un enfant qu’on 
veut rendre tel. Il ne s’agit point de savoir 
cequi est, mais seulement ce qui est utile. 

De ce petit nombre il faut ôter encore 
ici les vérités qui demandent pour être 
comprises un euteudemeiit déjà tout formé; 
celles qui supposent la cunuoissiincc dos 
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rapports de l'Iiuimue, qu’un enfant ne peut 
acquérir; celles qui, bien que vraies en 
elles-mêmes, disposent une ame inexpéri- 
mentée à penser faux sur d’autres sujets. 

Nous voilà réduits à un bien petit cer- 
cle , relativement à l’existence des choses ; 
mais que recercle forme encore une sphère 
immense pour la mesure de l’esprit d’un 
enfant! Ténèbres de l’entendement hu- 
main, qpelle main téméraire osa toucher 
à votre voile ? que d’abimes je vois creuser 
par nos vaines scieuces autour de ce jeune 
infortuné ! O toi qui vas le conduire dans 
ces périlleux sentiers , et tirer devant ses 
yeux le rideau sacré de la nature , tremble. 
Assure-toi bien premièrement de sa tête 
et de la tienne , crains qu’elle ne tourne à 
l’un ou à44Rrtre"r ’ET^eW-^Ôtre à tous les 
deux. Crains l’attrait spécieux du men- 
songe, et les vapeurs enivrantes de l’or- 
gueil. Souviens — toi , souviens -toi sans 
cesse que l’ignorance n’a jamais fait de mal , 
que l’erreur seule est funeste , et qu’on ne 
s'égare point par ce qu’on ne sait pas, mais 
par ce qu’on croit savoir. 

Ses progrès dans la géométrie vous pour- 
roient sei-vir d’épreuve et de mesure cer- 
taine pour le développement de son intel- 
ligence ; mais sitôt qu’il peut discerner ce 
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qui est Utile et ce qui ne l’est pas.^ il im- 
porte d’user de beaucoup de ménagement 
et d’art poiu’ l’amener aux études spécu- 
latives. Voulez-vous, par exemple, qu’il 
cherche une moyenne proportionnelle en- 
tre deux lignes? commencez par faire en 
sorte qu’il ait besoin de trouver un carré 
égal à un rectangle donné : s’il s’agissoit de 
deux moyennes proportionnelles, il fau- 
droit d’abord lui rendre le problème de la 
duplication du cube intéi-essant, etc.Voyez 
comment nous approchons par degrés des 
notions morales qui distinguent le bien et 
le mal ! Jusqu’ici nous n’avons connu de 
loi que celle de la nécessité ; maintenant 
nous avons égard à ce qui est utile ; nous 
arri VCTxma- À çe g ui eut, m nvp.nable 
et bon. 

Le même instinct anime les diverses fa- 
cultés de l’homme. A l’activité du corps, 
qui cherche à se développer , succède l’ac- 
tivité de l’e.Hprit qui cherche à s’instruire. 
D’abord les enfans ne sont que remuans ; 
ensuite iis sont curieux , et cette curiosité 
bien dirigée est le mobile de l’âge ou nous 
voilà parvenus. Distinguons tu»ujours les 
penchaus qui viennentde la nature de ceux 
qui viennent de l’opinion. Il est une ardeur 
de savoir qui n’est fondée que sur le de&ir 
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d’être estimé savant ; il en est uiae autre qui 
naît d’une curiosité naturelle àTliomme, 
pour tout ce qui peut l’intéresser de près ou 
de loin. Le désir inné d’un bien-être et 
l’impossibilité de contenter pleinemeut ce 
désir, lui fout rechercher sans cesse de 
nouveaux moyens d’y contribuer. Tel est 
le premier princijie de la curiosité ; prin- 
cipe naturel au cœur humain . mais dont 
le développement ne se fait qu’en projior- 
tion de nos passions et de nos liiuiièrcs. 
Supposez un philosophe relégué dans une 
île déserte avec des instrumens et des livres, 
sûr d’y passer seul le reste de ses jours, il 
ne s’embariassera plus guères du système 
du monde , des lois de l’attraction , du cal- 
cul dillércnticl : il n’oiivrira peut-être de 
sa vie un sèul livre f mais jamais il ne s’ab- 
stiendra de visiter son île jusqu’au dernier 
i*ecoin , quelque grande qu’elle puisse être. 
Rejetons donc encore de nos premièi-es 
études les cunnoi.ssances dont le goût n’est 
point naturel à l’homme , et bornons-nous 
à. cellesqne l’instinct nous porte à chercher. 

L’ile du genre humain , c’est lu terre; 
l’objet le plus frappant pour nos yeux , c’est 
le.soleil. Sitôt que nous commençons à nous 
éloigner de nous , nos premières obsei-va- 
t ions doivent tomber sui- l’une et sur l’autre . 



Di. ■ :.J L; Google 


Aussi la philosophie de presque tous les 
peii])lcs sauvages roule-t-elle uniqueuient 
sur d’imaginaires divisions de la tciTe, cL 
sur la divinité du soleil. 

Quel écart! dira-t-on peut-être. Tout 
à l’heure nous ii’éljous occupés que de ce 
qui nous touche, de ce qui nous entouix; 
immédiatement : tout-à-coup nous voilà 
parcourant le globe , et sautant aux extré- 
mités de l’univers ! Cet écart est l’eflet du 
progrès de nos forces et de la pente de notre 
esprit. Dans l’état de foiblesse et d’insuf- 
fisance , le soin de nous conserver nous 
concentre au-dedans de nous ; dans l’état 
de puissance et de force, le désir d’étendre 
notre être nous porte au-delà , et nous fait 
élancer aussi loin qu'il nous est possible : 
n>ais comme le mJiide intellectuel nous est 
rticorc inconnu , notre peii.sée ne va pas 
plus loin que nos yeux , et- notre enten- 
dement ne s’étend qu’avec l’espace qu'il 
mesure. 

Transformons nos sensations en idées ; 
mais ne sautons pas tout d’un coup des ob- 
jets sensibles aux objets intellectuels. C’est 
par les premiers que nous devons arriver 
aux autres. Dans les premières opérations 
de l’esprit , que les sens soient toujours .ses 
guides. Point d’autre livre que le monde, 
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poiut d’autre instruclion que les faits, L’cn* 
faut qui lit lie pense pas , il ne fuit que 
lire ; il ne s’instruit pas, il appreud des mots. 

Rendez votre élève utteutif aux pliéno- 
inéiies de la uature , bientôt vous le ren- 
drez curieux ; mais pour iiouri^r sa curio- 
sité , ne vous pressez jamais deU satisfaire. 
Mettez les questions à sa portée, et lais- 
sez-les lui résoudre. Qu’il ne sache rien 
parce que vous le lui avez dit, mais parce 
qu’il l’a compris lui -même : qu’il n’ap- 
prenue pas la science ; qu’il l’invente. Si 
jamais vous substituez daussuu esprit l’au- 
torité à la raison , il ne raisouucra plus ; il 
ne sera plus que le jouet de l’opinion des 
autres. 

Vous voulez apprendre la géographie à 
cet enfant ^tit. v.uus iui>«Uez chercher des 
globes , des sphères , des cartes : que de 
machines ! Pourquoi toutes ces représen- 
tations ? Que ne commencez-vous par lui 
montrer l’objet même , afin qu’il sache au 
moins de quoi vous lui parlez. 

Une belle soirée, on va se promener 
dans un lieu favorable, où l’horizon bien 
découvert , laisse voir à plein le soleil cou- 
chant , et l’on observe les objets qui ren- 
dent recounoissable le lieu de sou coucher. 
Le lendemain, pour respirer le frais, on 
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retourne au même lieu avant que le soleil 
se lève. Ou le voit s’anaoucer de loin par 
les traits de feu qu’il lauce au-devaiit de 
lui. L’incendie augmente , l’orieut paroît 
tout eu flammes : à leur écfht on attend 
l’astre longtemps avant qu’il se montre : à 
chaque instant ou croit le voir paroitre j ou 
le voit enfin . Un point brillant part comme 
un éclair et remplit aussitôt tout l’espace : 
le voile des ténèbres s’eflface et tombe ; 
l’homme reconnoît sou séjour et le trouve 
embelli, La verdure a pris durant la nuit 
une vigueur nouvelle; le jour naissant 
qui l’éclaire , les premiers rayons qui la 
dorent, la montrent couverte d’un bril- 
lant réseau de rosée , qui réfléchit à l’œil 
la lumière *>tles.couleur8« Les oiseaux eu 
chœur se réunissent et saluent de concert 
le père de la vie ; en ce moment pas un 
seul ne se tait, ^ur gazouillement ioible 
encore , est plus iRt et plus doux que dans 
le reste |}e la journée, il se sent delà lan- 
gueur d’unqiaisihle réveil. Le concours d© 
tous ces objets porte aux sens une impres- 
sion de fraîcheur qui semble pénétrer jus- 
qu’à l’arae.Ilya là un quart-d’heure d’en- 
chantement auquel nul homme ne résiste : 
un sjïectacle si grand , si beau, si délicieux 
n’eu laisse aucun de sang-froid 
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Plein de rcntliousinsine qu’il éprouv'e , 

maîti e Teiit le couiinuniquer à reniant ; 
il croit rémouvüir, en le rendant attentif 
aux sensations dont il est ému lui-même. 
Pure bélise ! (?’cst dans le cœur de l’homme 
qu’est la vie du spectacle de la Nature ; 
jiour le voir il faut le sentir. L’enfant 
aperçoit les objets ; mais il ne peut aper- 
cevoir les rapports qui les lient , il ne 
peut entendre la douce harmonie de leur' 
concert. Il faut une expérience qu’il n’a 
point acquise , il faut des seutimens qu’il 
n’a point éprouvés , pour sentir l’impres- 
sion composée qui résulte à.la'fois de toutes 
ces sensations. S’il n’a longtemps parcouru 
des plaines arides , si de.'« sables ardens 
n’ont brûlé sea pieds , si la réverbération 
sufloquante fte.s rochèrs frappés du so- 
leil ne l’oppressa jamais , comment goû- 
tera-t-il l’air frais d’un^bellc matinée ‘i* 
Comment le parfum de*eurs,le charme 
delà verdure , l’humide vapeur d%la rosée, 
le marcher mol et doux sur la pelouse, en- 
chanteront-ils ses sens? Comment le chant 
des oiseaux lui causera-t-il une émotion 
voluptueuse , si les accens de l’amour et 
du plaisir lui sont encore inconnus? Avec 
quels transports verra-t-il naître une si 
belle 'ournée, si son imagination ne sait 
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pas lui peindre ceux dont on peut la rem- 
plir ? Enüu comment s’attendrira - t- il 
sur la beauté du spectacle de la Nature , 
s’il ignore quelle main prit soin de l’or- 
ner ? 

Ne tenez point à l’enfant des discours 
qu’il ne peut entendre. Point de descrip- 
tions, poijit d’éloquence , point de figures , 
point de poésie. 11 n’est pas maintenant 
question de sentiment ni de goût. Conti- 
nuez d être clair . simple et froid ; le temps 
ne viendra que trop tôt de prendre un 
autre langage. 

Élevé dans l’esprit de nos maximes , 
accoutumé à tirer tous ses instrumens de 
lui-mèuae ^ et à ne recouidr jamais à autrui 
qu’après avoir reconnu son insu/Tisancc , à 
cliaque nouvel objet qu’il voit il examine 
longtemps sans rien lïire. Il est pensif et 
non questionneur. Contentez-vous donc 
de lui préseuter à propos les objets; puis 
quand vous verrez sa curiosité sufbsam- 
meut occupée , faites-lui quelque question 
laconique qui le mette sur la voie de la 
résoudre. 

Dans celte occasion , après avoir bien 
contemplé avec lui le soleil levant, après 
lui avoit fait remarciucr du même côté les 
montagnes, et les antres objets voisins , 
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après l’avoir laissé causer là-dcssus tout 
à son aise , gardez quelques momens le 
silence^ comme un homme qui rêve , et 
puis vous lui direz ; Je songe qu’hier au 
soir le soleil s’est couché là , et qu’il s’est 
levé là ce matin. Comment cela se peut-il 
faire ? N’ajoutez rien de plus ; s’il vous fait 
des questions, n’y répondez point; parlez 
d’autre chose. Lais.sez-le à lui-même, et 
soyez sûr qu’il y ]iensera. 

Pour qu’un enfant s’accoutume à être 
attentif, et qu’il soit bien frappé de quel- 
que vérité sensible, il faut qu’elle lui donne 
quelques jours d’inquiétude avant de la 
découvrir. S’il ne conçoit pas assez celle- 
ci de cette manière , il y a moyen de la 
lui lendj'e plus sensible encore , et ce 
moyen c’est de retourner la question. S’il 
ne sait pas comment le soleil parvient de 
son coucher à son lever , il sait au moins 
comment il parvient de son lever à sou 
coucher ; scs yeux seuls le lui apprennent. 
Eclaircissez donc la première question par 
l’autre : ou votre Eleve est absolument 
stupide, ou l’analogie est trop claire pour 
lui pouvoir échapper. Voilà sa première 
leçon de Cosmographie. 

Comme nous procédons toujours lente- 
ment , d’idée sensible en idée .sensible, que 
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nous nous familiarisons lougleinps avec 
la même, avant de passer à une autre, et 
qu’cnfin nous ne forçons jamais notre Elève 
d’être attentif, il y a loin de cette première 
leçon à la connoissance du cours du soleil 
et de la figure de la terré : mais comme 
tous les mouvemens apparcns des cqrps 
célestes tiennent au même principe , et que 
la première observation mène à tonies les 
autres, il faut moins d’effort , quoiqu’il 
laille plus de temps , pour arriver d’une 
révolution diurne an calcul des éclipses , 
que pour bien comprendre le jour et la 
nuit. 

P nrsque le soleil tou r ne au tour du monde, 
il décrit un cercle , et tout cercle doit 
avoir un centre ; nous savons déjà cela. 
Ce centre ne sauroit se voir, car il est au 
cœur de la terre, maison peut sur la sur- 
face marquer deux points qui lui corres- 
pondent. Une broche passant par les trois 
points et prolongée jusqu’au Ciel départ et 
d’autre , sera l’axe du monde et du mou- 
vement journalier du soleil. Un toton rond 
tournant sur sa pointe représente le Ciel 
tournant sur son axe , les deux pointes du 
toton sont les deux pôles ; l’enfant sera fort 
aise d’en connoître un : je le lui montre 
à la queue de la petite ourse. Voilà de 
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l'anuiscirient pour la mut ; peu à peu l’on , 
tie familiarise avec les étoiles , et de-là naît 
le premier goût de coimoître les planètes, 
et d’observer les constellations. 

Nous avons vu lever le soleil à la Saint 
Jean, nous l’allons voir aus'si lever à Noël 
on quelque antre beau jour d’hiver : car 
ou sait que nous ne soin mes pas paresseux 
et que nous nous faisons un jeu de braver 
le froid. J’ai soin de faire cette seconde 
observation dans le meme lieu où nous 
avons fait la première , et moyennant quel- 
que adresse pour prcjiarer la rcmai'qiie , 
l’un ou l’autre ne manquera pasde s’écrier ; 
Oli , ob voilà (|ui est plaisant ! le çoleil 
ne se love plus à la meme place ! Ici sont 
nos anciens renseigneincns , et à présent il 
s’est levé là , etc, 11 y a donc un orient 
d’été et un orient d’iiiver , etc . . . Jçunc 
xnaitre , vous voilà sur la voie. Ces exem- 
ples vous doivent suffire pour enseigner 
très-clairement la sphère , en prenant le 
inonde pour le monde, et le soleil pour le 
soleil. 

En général ne substituez jamais le signe 
à la chose , que quand il vous est impos- 
sible -de la montrer. Car le signe absorbe 
l’attention de l’enfant , et lui fait oublier 
la clïüse représentée. 
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La sphère armillairc me paroît une ma- 
chine mal composée, et exécutée dans de 
mauvaises proportions. Cette coufu.sion de 
cercles et les bizarres figui'cs qu’on y mar- 
que , lui donnent un air de grimoire qui 
effarouche l’esprit des enfans. fia terre est 
trop petite , les cercles .sont trop grands , 
trop nombreux ; quelques-uns, comme 
les cülures , sont parfaitement inutiles ; 
chaque cercle est plus large que la terre ; 
l’épaisseur du carton leur donne un air de 
solidité qui les fait prendre pour des masses 
cjrculrures réellement exi.stantes, et quand 
vous dites à l’enfant que ces cercles sont 
imaginaires , il ne sait ce qu’il voit , il 
n'entend plus rien. 

'Nous ne savons jamais nous mettre à la 
place des enfans , nous n’entrons pas dans 
leurs idées , nous leur prêtons les nôtres , 
et suivant toujours nos propres raisonne- 
mens , avec des chaînes de vérités , nous 
n’entassons qu’extravagances et qu’erreurs 
dans leur tête. 

On dispute sur le choix de l’analyse ou 
de la synthèse pour étudier les sciences. 11 
n’est pas toujours besoin de choisir. Quel- 
quefois on peut résoudre et composer dans 
les mêmes recherches , et guider l’enfant 
par la méthode enseignante, lorsqu’il croit 
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lie faire qu’analyser. Alors en, employant 
eu même temps l’une et l’autre , elles se 
serviroient mutuellement de preuves. Par- 
tant à-la-fois des deux points opposés , 
sans penser faire la même route , il seroit 
tout surpris de se reneontrcr , et celte sur- 
prise ne pourroit qu’être fort agréable Je 
voudrois , par exemple , preiuli'c la géo- 
graphie par ses deux termes , et joindre 
à l’étude des révolutions du globe , la me- 
sure de ses parties , à commencer du lieu 
qu’ou habite. Taudis que l’enfant étudie la 
sphère et se transporte ainsi daus les Cieux, 
ramenez - le à la division de la terre , 
et moutrez-lui d’abord son propre séjoiu*. 

Ses deux premiers points de géographie 
seront la ville où il demeure et la maison 
de campagne de sou père ; ensuite les lieux 
intermédiaires , ensuite les rivières du 
voisinage , enfin l’aspect du soleil et la 
manière de s’orienter. C’est ici le point de 
réunion. Qu’il fasse lui-méme la carte de 
tout cela ; carte très -simple et d’abord 
formée de deux seuls objets auxquels il 
ajoute peu à peu les autres, à mesure qu’il 
sait, ou qu’il estime , leur distance et leur 
position. Vous voyez déjà quel avantage 
nous lui avons procuré d’avance , en lui 
meltaut Un compas dans les yeux. 
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Malgré cela , sans doute , il faudra le 
guider un peu , mais très- peu , sans qu’il 
y paroisse. .S’il se trompe , lai.ssez-le faire , 
ne corrigez point ses erreurs. Attendez en 
silence qu’il soit en état de les voir et de 
les corriger lui -même, ou tout au plus , 
dans une occasion favorable, amenez quel- 
que opération qui les lui fasse sentir. S’il 
ne se trompoit jamais , il n’apprendroit pa.s 
si bien. Au reste , il ne s’agit pas qu’il 
sache exactement la toj)ographie du pays , 
mais le moyen de s’en iustruire ; peu im- 
porte qu’il ait des cartes dans la tète pourvu 
qu’il conçoive bien ce qu’elles représen- 
tent et qu’il ait une idée nette de l’art qui 
sert à les dresser. Voyez déjà la dilférence 
cpi’il y a du savoir de vos Elevés à l’igno- 
rance du mien ! Us savent les cartes', et 
lui les fait. Voici de nouveaux ornemens 
pour sa chambre. 

Souvenez-vous toujours que l’esprit de 
mou institution n’est pus d’enseigner à 
l’enfant beaucoup de choses , mais de ue 
laisser jamais entrer dans son cerveau que 
des idées justes et claires. Quand il ne 
sauroit rien , peu m’importe , pourvu qu’il 
ne se trompe pas ; et je ne mets des vérités 
dans sa têteque pour le garantir des erreur* 
qu’il appreudroit à leur place. La raison. , 
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le jugement viennent lentement, les pré- 
jugés accourent en foule, c’est d’eux qu’il 
le faut préserver. Mais si vous regardez la 
Science en elle-même , vous entrez dans ^ 
une mer sans fond , sans rives , toute pleine 
d’écueils ; vous ne vous eu tirerez jamais. 
Quand je vois un homme épris de l’amour 
des connoissances , se laisser séduire à leur 
charme , et courir de l’une à l’autre Siuis 
savoir s’arrêter , je crois voir un enfant sur 
le rivage amassant des coquilles , et com- 
mençant par s’en charger ; puis , tenté par 
celles qu’il voit encore , en rejeter , en 
reprendre , jusqu’à ce qu’accablé de leur 
multitude et ne sachant plus que choisir, 
il finisse par tout jeter, et retourner à 
vide. 

Durant le premier âge le temps étoit 
long ; nous ne cherchions qu’à le perdre , 
de peur de le mal employer. Ici c’est tout 
le contraire, et nous n’en avons pas assez 
])our faire tout ce qui seroit utile. Songez 
que les passions approchent, et que sitôt 
qu’elles frapj)eront à la porte , votre Eleve 
n’aura plus d’attention que pour elles, 
ii’âge paisible d’intelligence est si court , 
il passe si rapidement, il a tant d’autres 
usages nécessaires , que c’est une folie de 
Touloii' qu’il siilILse à rendre un enfant 


sovaiit. II ne s’agit point de lai enseigner 
Jts sciences, mais de lai donner du goiit 
pour les aimer , et des tnéthodes poul- 
ies apprendre, quand ce goût sera mieux 
développé. C’est là très-certainement uu 
principe fondamental de toute bonne édu- 
cation. 

Voici le temps aussi de l’accoutumer 
peu à peu à donner une attention suivie 
au même objet ; mais ce n’est jamais la 
contrainte , c’est toujours le plaisir ou le 
désir qui doit produire cette attention ; il 
faut avoir gr*aud soin qu’elle ne l’accable 
point et n’aille pas jus(|u’à l’ennui. Tenez 
donc toujours l’œil au guet, et , quoi qu’il 
arrive , quittez tout avant qu’il s’ennuie ; 
car il n’importe jamais autant qu’il ap- 
prenne, qu’il importe qu’il ne fasse rien 
malgré lui. 

S’il vousquestionnelui-même , répondez 
autant qu’il faut pour nourrir sa curiosité, 
non pour la rassasier : surtout quand vous 
voyez qu’au lieu de questionner pour s’ins- 
truire, il se met à battre la campagne et à 
vous accabler de sottes questions , arrêtez- 
vous àrl’instant ;sûr qu’alors il ne se soucie 
plus de la chose, mais seulement de vous 
asservir à ses interrogations. Tl faut avoir 
moins d’égard aux mots qu’il prononce , 
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qu’au motif qui le fait parler. Cet aver- 
tissement , jusqu'ici moins nécessaire ^ 
devientdcla dernière importance aussitôt 
que l’enfant commence à raisonner. 

Il y a une chaîne de vérités générales , 
par lac[uelle toutes les sciences tiennent à 
des principes communs , et se développent 
successivement. Cette chaîne est la mé- 
tliode des Philosophes j ce n’est point de 
celle-là qu’il s’agit ici. Il y en a une toute 
diirérente , par laquelle chaque objet par- 
ticulier en attire un autre, et montre tou- 
joursceluiquilesuit. Cet ordre qui nourrit 
par une curiosité continuelle l’attention 
qu’ils exigent tous, est celui que suivent 
la plupart des hommes, et surtout celui 
qu’il faut aux enfans. En lions orientant 
pour lever nos cartes, il a fallu tracer des 
méridiennes. Deux points d’intersection 
entre les ombres égales du matin et du 
soir , donnent une méridienne excellente 
pour un Astronome de treize ans. Mais ces 
méridiennes s’effacent ; il faut du temps 
pour les tracer ; elles assujétissent à tra- 
vailler toujours dans le même lieu ; tant 
de soins, tant de gêne l’ennuieroient à la 
fin. Nous l’avons prévu ; nous y pour- 
voyons d’avance. 

Me voici de nouveau dans mes longs et 
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minutieux détails. Lecteur.s , j 'eu tends 
vos murimiies et je les brave; je ne veux 
point sacrifier à votre impatience la partie 
la plus utile de ce livre. Pienez votre parti 
sur mes longueurs; car pour moi j’ai pris 
le mien sur vos j)lain(cs. 

Depuis lüugtein])s , nous nous étions 
aperçu, mon élève et moi, que l’ambre, 
le vene, lu cire, divers corps frottés at- 
tiroient les pailles, et que d’autres ne les 
utliroient pas Par hasard nous eu trou- 
vons un qui a une vertu singulière en- 
core , c’est d’attirer à quelque distance , 
et sans être frottés, la limaille et d’autre 
brins de fer. Combien de temps cette qua- 
lité uous amuse, sans que nous puissions 
y rien voir de plus ? Enfin , nous trou- 
vons quelle se communique nu fer ménie 
aimanté dans un certain sens. Un jour 
nous allons à la foire ( i ) ; un joueur de 


(l) Je n*ai pu m’cinpécbcr de rire, en lisant une fine 
critique de M. Formey sur ce petit conte. CV joueur de 
/gobelets , dit-il , qui se pique d'émulation contre un 
tufant , et sermone gravement son instituteur, est un 
individu du monde des Emiles, Le spirituel M. de For- 
iiiey n’a pu supposer que cette petite scène ètoit arran— 
|;ée, et que le bateleur étoil instruit du rôle qn’il a%'oil 
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gobclel5 attire avec un niorrcnu tle pain 
un cauard de cire flottant sur un bassin 
d’eau. Fort surpris, nous ne disons pou 
tant pas c’est un sorcier , car nous ne savons 
])as ce que c’est qu’un sorcier. Sans cesse 
frappés d’efl'ets dont nous ignorons les cau- 
ses, nous ne nous pressons de j uger de rien , 
et nous restons eu repos dans notre igno- 
rance , jusqu’à ce que nous trouvions l’oc- 
casion d’en sortir. 

De retour au logis , à force de parler du 
canard de la foire , nous allons nous mettre 
on tête de l’imiter : nous prenons uneboune 
aiguille bien aimautée, nous l’entourons de 
cire blanche, que nous façonnons de notre 
mieux en forme do canard, de sorte que 
l’aiguille traverse le corps, et que la tête 
fasse le bec. Nous posons sur l’eau le ca- 
nard, nous approchons du bec un anneau 
de clef, et nous voyons avec une joie fa- 
cile à comprendre, que notre canard suit 
la clef, précisémc*nt comme celui de la 
foire suivoit le morceau de pain. Observer 
dans quelle directioule canard s’arrête sur 


à faire, car c’est en efTcl ce que je n’ai pnint dit. Mais 
combien de fois, en rcyanchc, ai-je déclaré que jr n’c— 
n i vois pulnl pour tes gens à qui il falloil lout dire. 
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Jean quand on l’y laisse en repos , c’est re 
que nous pourrons faire une autrefois. 
Quant à présent , tout occupés de notre 
objet , nous n’en voulons pas davantage. 

Dès le même soir nous retournons à la 
foire avec du pain préparé dans nos poches, 
et sitôt que le joueur de gobelets a fait son 
tour , mon petit docteur , qui se contenoit 
à peine, lui dit que ce tour n’est pas dif- 
ficile , et que lui-même en fera bien au- 
tant : il est pris au mot. A l’inçtant il tire 
de sa poche le pain où est caché le morceau 
de fer : en ap])rochant de la table le cœur 
lui bat ; il présente le pain pr*esque en 
tremblant; le canard vient et le suit; 
l’enfant s'écrie et tressaille d’aise. Aux bat- 
temens de mains ^ auv acclamations de 
l’assemblée , la tête lui tourne ; il est hors 
de lui. Le bateleur interdit, vient pour- 
tant l’embrasser, le féliciter, et le prie 
de l’honorer encore le lendemain de sa 
présence, ajoutant qu’il aura soiir d’as- 
sembler plus de monde encore pour ap- 
plaudir à sou habileté. Mon petit natura- 
liste enorgueilli veut babiller, mais sur 
le champ je lui ferme la bouche et l’cm- 
naéne comblé d’éloges. 

L’enfant jusqu’au lendemain compte 
le.s minutes avec une risible inquiétude. Il 



invite tout ce qu’il rencontre , il voudroit 
que tout le genre humain lut témoin de 
sa gloire : il attend l’heure avec peine , il 
la devance : on vole au rendez-vous ; la 
salle est déjàpleine. En entrant son jeune 
cœur s’épanouit. D’autres jeux doivent 
précéder ; le joueur de gobelets se sur- 
pas.se, et fait des choses surprenantes. 

L’enfant ne voit rien de tout cela : il 
s’agite , il sue , il resph-e à peine ; il passe 
sojx temps à manier dans .sa poche son • 
morceau de pain d’une main tremblante 
d’impatience. Enfin sou tour vient ; le 
maître l’annonce au public avec pompe. 

Il s’approche un peu honteux , il tire son 

pain nouvelle vici.ssitude des choses 

humaines ! le canard, si privé la veille, 
est devenu sauvage aujom-d’hui ; au lieu 
de présenter le bec, il tourne la queue et 
s’enfuit; il évite le pain et la main qui le 
présente , avec autant de soin qu’il les 
suivoit auparavant. Après mille essais inu- 
tiles et toujours hués, l’enfant se plaint, 
dit qu’on le trompe, que c’est un autre 
canard qu’on a substitué au premier, cl 
défie le joueur de gobelets d’attirer celui-ci. 

Le joueur de gobelets , sans répondre , 
prend un morceau de pain, le présente 
au canard : à l'instant le canard suit le 
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pain et vient à la main qui le relire ; 
l’enfant prend le même morceau de pain , 
mais loin de réussir mieux qu’auparavaut , 
il voit le canard se moquer de lui, et 
faire des pirouettes tout autour du bassin ; 
il s’éloigne enfin tout confus , et n’ose plus 
s’exposer aux huées. 

Alors le joueur de gobelets prend le 
morceau de pain que l’enfant avoit ap- 
porté , et s’eu sert avec autant de succès 
que du sien ; il en tire le fer devant tout 
le monde ; autre risée à nos dépens ; puis 
de ce pain , ainsi vidé , il attire le ca- 
nard comme auparavant 11 fait la mémo 
chose avec un autre morceau coupé de- 
vant tout le monde par une main tierce ; 
il en fait autant avec son gant , avec 1c 
bout de son doigt. Enfin il s’éloigne au 
milieu de la chambre, et d’un tou d’em- 
phase , propre à ces gens-là, déclarant que 
sou canard n’obéira pas moins à sa voix 
qu’à son geste , il lui parle et le canard 
obéit ; il lui dit d’aller à droite et il va à 
droite , de revenir et il revient , de tour- 
ner il tourne ; le mouvement est aussi 
prompt que l’ordre. Les applaudisse- 
mens redoublés sont autant d’affronts pour 
nous , nous nous évadons sans être aper- 
çus, et nous nous renfermons dans notre 
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chambre , sans aller rucunter nos succès 
à tout le monde , comme nous l’avions 
projeté. 

Le lendemain matin l’on frappe à notre 
porte ; j’ouvre ; c’est l’homme aux gobe- 
lets. 11 SC plaint modestement de notre con- 
dpiite : que nous avoit-il fait pour nous 
engager à vouloir décréditer ses jeux et 
lui Oter son gagne-pain? Qu’y a-t-il donc 
de si merv'eilleux dans l’art d’attirer un 
canard de cire , pour acheter cet honneur 
aux dépens de la subsistance d’un hon- 
nête homme ? Ma foi , messieurs , si j’a— 
vois quelque- autre talent pour vivre, je 
ne me gloritierois guère de celui-ci. Vous 
deviez croire qu’un homme qui a passé sa 
vie à s’exercer à cette chétive industrie , 
eu sait là-dessus plus que vous qui ne 
vous en occupez que quehjiies ntomeus. 
Si je ne vous ai pas d’abord montré mes 
cou})s de maître , c’est qu’il ne faut pas 
.se presser d’étaler étourdiment ce qu’on 
sait ; j’ai toujours soin de conserver mes 
mcilleuis tours pour l’occasion, et après 
celui-ci j’en ai d’autres encore pour arrê- 
ter de jeunes indiscrets. Au reste, mes- 
sieurs, je viens de bon cœur vous ap- 
prendre ce secret qui vous a tant embar- 
rassés , vous priant de n'en pas abuser pour 
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me nuire , et d’étre plus retenus une autre 
fois. 

Alors il nous montre sa machine, et 
nous voyons, avec la dernière surprise, 
qu’elle ne consiste qu’en un aimant fort 
et bien armé , qu’un enfant caché sous 
la table faisoit mouvoir sans qu’on s’en 
aperçût. 

L’homme replie sa machine , et après 
lui avoir fait nos remercîmeus et nos ex- 
cuses , nous voulons lui faire un présent ; 
il le refuse. « Non , messieurs , je u’ai pas 
» assez à me louer de vous pour accep— 
» ter vos dons ; je vous laisse obligés à moi 
» malgré vous ; c’est ma seule vengeance. 
M Apprenez qu’il y a de la générosité dans 
M tous les états ; je fais payer mes tours 
» et non mes leçons » . 

En sortant, il m’adresse à moi nommé- 
3J)ent , et tout haut, une réprimande. 
J’excuse volontiers, me dit-il, cet en- 
fant ; il n’a poché que par ignorance. Mais 
vous , monsieur , qui deviez connoitre sa 
faute, pourquoi la lui avoir laissé faire? 
Euisque vous vivez ensemble ,* comme le 
]-lus âgé vous lui devez vos soins, vos 
conseils : voü'e expérience est l’autorité 
qui doit le conduire. Eu se reprochant, 

étant grand, les torts de sa jeunesse, il 

» 
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VOUS reprocliera sans doute ceux dont vous 
^ ue l’aurez pas averti (i). 

Il part et nous laisse tous deux tics- 
coufus. Je ine blâme de ma molle faci- 
lité je promets à l’eu fa ut de la sacrifier 
\tue autre fois à son intérêt , et de l’avertir 
de ses fautes avant qu’il en fasse ; car le 
temps approche où nos rapports vont chan- 
ger, et où la sévérité du maitre doit suc- 
céder à la complaisance du camarade: ce 
changement doit s’amener par degrés ; il 
faut tout prévoir , et tout prévoir de fort 
loin. 

Le lendemain nous retournons à la foire 
pour revoir le tour dont nous avons appris 
le secret. Nous abordons avec un profond 
respect notre bateleur-Socrate ; à peine 
osons-nous lever les yeux sur lui : il nous 
comble d’honnêtetés , et nous place avec 


(l) Ai— je drt supposer fjuel<iuc Iccicur assez stupide, 

, pour ne pas sentir, dans cette réprimande , un discours 
dicté mot h mot par le gouverneur, pour aller h ses vues? 
A-t-on drt me supposer asaca sinpide moi-merae pour 
donner naturellement ce langage é un Ualclcur Je croyois 
avoir fait preuve , au moins , du talent assez médiocre de 
faire parler les gens dans l’esprit do leur état. 
encore la fin de l’alinea suivant. N"éloil-cc pas tout duc 
pour tout autre <iuc M- de Formey ? 
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ime distinction qui nous humilie encore. 
Il fait ses tours comme à l’ordinaire ; mais 
il s’amuse et se complaît longtemps à ce- 
lui du canard , en nous regardant sou- 
vent d’un air assez fier. Nous savons tout 
et nous ne soufflons pas. Si mon élève 
osoit seulement ouvrir la bouche , ce seroit 
■un enfant à ccra.ser. > 

Tout le détail de cet exemple importe 
plus qu’il ne semble. Que de leçons dans 
une seule! Que de suites mortifiantes at- 
tire le premier, mouvement de vanité ! 
Jeune maître , épiez ce premier mouve- 
ment avec soin. Si vous savez en faire 
sortir ainsi l’humiliation , les disgraces(i) , 
soyez sûr qu’il n’eu reviendra de longtemps 
un second. Que d’apprêts, tlirez-vous ! 
j’en convicjis ; et le tout pour nous faire 
une boussole qui nous tienne lieu de mé- 
ridienne. 

Ayant appris que l’aimant agit à travers 


(l) Cette Iiuralliation , ces disgrâces , sont donc de nm 
Façon, et non pns de celle du bateleur. Puisque M. Iau-- 
incy vouloil, do mon vivant , s'emparer de mon livre , et 
le faire imprimer sans antre Façon que d'en 6lor mon nom 
pour y mettre le sien, il devoit dn moins prendre la 
peino, le ne dit pas de la composer, mais de lu lire. 
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](.s autres corps, uoiiS' ii’avciis rien de 
plus pressé que de faire une inacliine sem- 
blable à celle que nous avons vue. Une 
table évuidée , un bassin très-plat ajusté 
sur cette table , et rempli de quelques 
lignes d’eau , un canard lait avec un peu 
plus de soin , etc. Souvent attentifs autour 
du bassin, nous remarquons enfin que le 
canard eu repos aflécte toujours à peu près 
la même direction. Nous suivons cette ex- 
])érience , nous examinons cette direction, 
nous trouvons qu’elle est du midi au 
nord ; il n’en faut pas davantage , notre 
boussole est trouvée, ou autant vaut ; nous 
voilà dans la physique 

Il y a divers climats sur la terre , et di- 
verses températures à ces climats. Les 
saisons varient plus sensiblement à me- 
sure qu’on approche du pôle ; tous les 
corps se resserrent au froid et se dilatent 
à la chaleur ; cet efl'et est plus mesurable 
dans les liqueurs , et plus sensible dans les 
1 i q ueu rs spiri tueuses: de-là le t hermomètré . 
I.ie vent frap]>e le visage; l’air est donc 
nu cor])s , un fluide , on lèsent , quoiqu’on 
n’ait aucuti moyen de le voir Renversez 
un verre dans l’eau, l’eau ne le remplira 
pas , à moins que vous ne laissiez à l’air 
une issue; l’air est donc capable de résis- 
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tance : eiifoyrezle vcire tiavaiilage, l’eau 
gagnera dans l’espace d’air , sans pouvoir 
remplir tout-à-iait cet espace ; l’air est 
doue capable de compression jastju’à cer- 
tain point. Un ballon , rempli d’air com- 
primé , bondit mieux que rempli de toute 
autre matière ; l’air est donc uii corps 
élastique. Etant étendu dans le bain , sou- 
levez horizontalement le bras hors de l’eau, 
vous le sentirez chargé d’un poids terri- 
ble ; l’agir est donc un corps pesant. En 
mettant l’air en équilibre avec d’autres 
fluides, ou peut mesurer son poids: de-là 
le baromètre , lesyphon , la canne à vent, 
la machine pneumatique. Toutes les lois 
de la static^ue et de l’hydrostatique so 
trouvent par des expériences tout aussi 
grossières. Je ne veux pas qu’on entre 
pour rien de tout cela dans un cabinet de 
physique expérimentale. Tout cet appareil 
d’instrument et de machine me déplaît,. 
L’air scientifique tue la science. Ou toutes 
ces machines effraient un enfant , ou leurs 
figures partagent et dérobent ratteution 
qu’il devroit à leurs efièts. 

Je veux que nous fassions nous-mêmes 
toutes nos machines , et je ne veux pas 
commencer par faire l’instrument avant 
l’expérience ; mais je veux qu’après avoir 
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entrevu l’expérience , comme par hasard , 
nous inventions peu à peu rinstmiïieiit 
qui doit la vérifier. J’aime mieux que nos 
inslrumeus ne soient point si parfaits et 
si justes, et que nous ayons des idées ])lus 
nettes de ce qu’ils doivent être, et des 
opérations qui doivent en résulter. Tour 
ma première leçon de statique, au lieu, 
d’aller chercher des balances , je mets un 
bâton en travers sur le dos d’une chaise, 
je mesure la longueur des deux parties du 
bâton en équilibre, j’ajoute, de part et 
d’autre, des poids, tantôt égaux, tantôt 
inégaux ; et le tirant ou le poiis.sant au- 
tant qu’il est necessaire , je trouve enfin 
que l’équilibre résulte d’une proportion 
réciproque entre la quantité des poids et 
la longueur des leviers. Voilà déjà mon 
petit physicien caj)able de rectifier des 
balances avant que d'en avoir vu. 

Sans contredit , /on prend des notions 
bien plus claires et bien plus sûres, des 
choses qu’on apprend ainsi de soi-même , 
que de celles qu’on tient des enseignemens 
d’autrui ; et, outrequ’on n’accoutume point 
sa raison à se soumettre servilement à l’au- 
torité , l’on se rend plus ingénieux à trou- 
ver des rapports , à lier des idées , à in- 
venter des instrumeus , que quand, adop- 
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tant tout cela tel qu’on nous le clomie , 110ns 
laissons affaisser notre esprit dans la non- 
chalance, comme le corps d’un homme, 
qui , toujours habillé , chaussé, servi par 
scs gens , et traîné par scs chevaux , perd , 
à la fin , la force et l’usage de ses mem- 
bres. Boileau se van toit d’avoir appris à 
Racine , à rimer difficilement : parmi tant 
d'admirables méthodes pour abréger l’é- 
tude des sciences , nous aurions grand be- 
soin que quelqu’un nous en donnât une 
pour les apprendre avec effort. 

L’avantage le plus sensible de ces lentes 
et laborieuses recherches , est de mainte- 
nir, au milieu des études spéculatives, le 
corps dans son activité , les membres dans 
leur souplesse, et de former, sans cesse, 
les mains au travail et aux usages utiles 
à l’homme. Tant d’instrumens inventés 
pour nous guider dans nos expériences et 
suppléera la justesse des sens, en font né- 
gliger l’exercice. Le graphomètre dispense 
d’estimer la grandeur des angles ; l’œil qui 
mesuroit, avec pisécision , les distances, 
s’en fie à la chaîne qui les mesure pour 
lui ; la romaine m’exempte de juger, à la 
maiu , le poids que je connois par elle. 
Plus nos outils sont ingénieux , plus nos 
organes devieun en t grossiers et m al-a d roi ts ; 
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à furce de rassembler des machines autour 
de nous , nous n’eu trouvons plus en nous- 
mêmes. 

N ais quand nous mettons , à fabriquer 
ces machines , l’adresse qui nous en tenoit 
lieu , quand nous employons , à les faire , 
la sagacité qu’il fuloit pour nous en pasær , 
nousgagiions sans rien perdre, nous ajou- 
tons l’art à la nature, et nous devenons plus 
ingénieux sans devenir moins adroits. Au 
lieu de coller un enfant sur des livres, si 
je l’occupe dans un attelier, ses mains tra- 
vaillent au profit de sou esprit, il devient 
philosoplie et croit u’étre qu’uu ouvrier. 
Enfin , cet exercice a d’autres usages dont 
je parlerai ci -après, et l’on verra com- 
ment , des jeux de la philosophie, on 
])eiit s’élever aux véritables fonctions de 
l’homme. 

J’ai déjà dit que les counbissances , pu- 
rement spéculatives, ne conveooient guère 
aux enfans, même approchant de l’ado- 
lescence; mais, sans les faire entrer bien 
avant dans la physique systématique , 
faites , pourtant , que toutes les expé- 
riences se lient l’une à l’autre, par quel- 
que sorte de déduction , afin qu’à l’aide de 
cette chaîne , ils puissent les placer par 
ordre, dans leui’ esjnit, et se les rappeler 
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ail besoin ; car il est bien difficile que des 
laits, et même des raisonnemens isolés, 
tiennent longtemps dans la mémoire , 
quand ou manque de prise pour les y ra- 
mener. 

Dans la recherche des lois de la nature, 
commencez toujours par les phénomènes 
les plus communs et les plus sensibles ; . 
et accoutumez votre élève à ne pas prendre 
ces phénomènes pour des raisons , mais 
pour des faits. Je prends une pierre, je 
feins de la poser en l’air ; j’ouvre la main , 
la pierre tombe. Je regarde Emile , 'attentif 
à ce que je fais, et je lui dis : Pourquoi 
cette pierre est-elle tombée? 

Quel enfant restera court à cette ques- 
tion? Aucun , pas même Emile, si je n’ai 
pris grand soin de le préparer à n’y savoir 
pas répondre. Tous diront que la pierre 
tombe parce qu’elle est pesante ; etqu’est-ce 
qui est pesant ? c’est ce qui tombe. La pierre 
tombe donc pai'ce qu’elle tombe? Ici, mou 
petit philosophe est arrêté tout de bon, 

V oilà sa première leçon de physique sys- 
tématique , et , soit qu’elle lui profite ou 
lion dans ce genre , ce sera toujours mi« 
leçon de bon sens. 

A mesure que l’enfant avance en intel- 
ligence , d’autres considérations impor- 

2. ‘ï 
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fautes nous obligent à plus de choix dun« 
ses occupations. Sitôt qu’il parvient à se 
connoitre assez , lui-même , pour conce- 
voir en quoi consiste son bieu-être , sitôt 
qu’il peut saisir des rapports assez étendus 
pour juger de ce qui lui convient et de ce 
qui ne lui convient pas, dès -lors il est 
en étatdeseutir toute la différence du tra- 
vail à rarnusement, et de ne garder celle-ci 
que comme le délassement de l’autre. Alors 
des objets d’utilité réelle peuvent entrer 
dans ses études et l’engager à y donner une 
application plus constante qu’il n’en don- 
noil à de simples amusemens. La loi de la 
nécessité toujours renaissante, apprend, 
de bonne heure , à l’homme , à faire ce qui 
ne luipluîtpas, pour prévenir un mal qui 
lui déplairoit davantage. Tel est l’usage de 
la prévoyance ; et de cette prévoyance , 
bien ou mal réglée , naît toute la sagesse ou 
toute la misère humaine. 

Tout homme veut être heureux ; mais, 
pour parvenir à l’cti'e, il faudroit com- 
mencer par savoir ce que c’est tjue bon- 
heur. Le bonheur de l’homme naturel , 
est aussi simple que sa vie ; il consiste à 
ne pas souffrir : la santé , la liberté, le 
néces-saire, le constituent. Le bonheur de 
l’homme moral, est autre chose* : mais ce 
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n’est pas de celui-là qu’il est ici question. 
Je ue saurois trop répéter qu’il u’y a que 
des objets purement physiques, qui puis- 
sent intéresser les enfans, surtout ceux 
dont on n’a pas éveillé la vanité, et qu’on 
n’a point corrompus, d’avance, par le 
poison de l’opinion. 

Jjorsqu’avant de sentir leurs besoins , ils 
les prévoient , leur intelligence est déjà 
fort avancée , ils commencent à connoitre 
le prix du temps. 11 importe, alors, de les 
accoutumer à en diriger l’emploi sur des 
objets utiles , mais d’une utilité sensible 
à leur âge et à la portée de leurs lumières. 
Tout ce qui tient à l’ordre moral et à l’u- 
sage delà société, ne doit point sitôt leur 
être présenté , parce qu’ils ne sont pas en 
état de l’entendre. C’est une ineptie d’exi- 
ger d’eux qu’ils s’appliquent à des choses 
qu’on leur dit vaguement être pour leur 
bien , sans qu’ils sachent quel est ce bien ; 
et dont on les assui’equ’ils tireront du profit 
étant gi’ands, sans qu’ils prennent main- 
teutvut aucun intérêt à ce prétendu profit, 
qu’ils ue sauroient comprendre. 

Que l’enfant qe fasse rien sur parole ; 
rien n’est bien pour lui, que ce qu’il sent 
être tel. En le jetant toujours en avant do 
fies lumières , vous croyez user de pré -r 
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vuj'ancc, et vous en manquez. Pour l’.-.r — 
mer de quelqiies vains instriimens dont il 
ne fera , peut-être, jamais d’usage, vou.s 
lui ôtez l’instrument le plus universel de 
rijoinme, qui est le bon sens; vous l’ac- 
coutumez à se laisser toujours conduire , 
à n’être jamais qu’une machine entre les 
mains d’autrui. Vous voulez qu’il soit do- 
cile étant petit ; c’est vouloir qu’il soit cré- 
dule et dupe étant grand. Vous lui dites 
sans cesse : Tout ce que je vous demande 
est pour x otre avantage ; mais vous n’ètes 
pas en état de le connoître. Que m’ importe , 
a moi , que vous fassiez, ou non ce que 
j exige ? C'est pour vous seul qse vous tra- 
vaillez. Avec tous ces beaux discours que 
vous lui tenez maintenant, pour le rendre 
sage , vous préparez le succès de ceux que 
lui tiendra quelque jour un visionnaire, 
unsouflleur, un charlatan, un fourbe ou 
un fou de toute e.spèce , pour le prendre à 
son piège , ou pour lui faire adopter sa 
folie. 

II importe qu’un homme sache bici* des 
choses dont un enfant ne sauroit com- 
prendre l’utilité; mais faut-il, et se peut-il 
qu’un enfant apprenne tout ce qu’il im- 
porte, à un homme, de savoir? TAchez 
d’apprendre à l’enfant tout ce qui est utile 
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à son â"c,ct vous verrez que font son temps 
sera plus que rempli. Pourquoi voulez- 
rous, au préjudice des études qui lui con- 
viennent aujourd’hui, l’appliquer à celles 
d’un âge auquel il est si peu sùr qu’il par- 
vienne? Mais, direz-vous, sera-t-il temps 
d’apprendre ce qu’on doit savoir , quand 
le moment sera venu d’en faire usage? Je 
l’ignore ; mais ce que je sais , c’est qu’i 1 est 
impossible de rapj)rendre plutôt ; car nos 
vrais maîh’es sont l’expérience et le senti- 
ment, et jamais l’homme ne sent bien ce 
qui convient à l’homme , que dans les rap- 
jjorts où il s’est trouvé. U n enfant sait qu’il 
est fait pour devenir homme ; toutes les 
idées qu’il peut avoir de l’état d’homme, 
sont des occasions d’instruction pour lui ; 
mais sur les idées de cet état, qui ne sont 
pas à sa portée , il doit rester dans une igno- 
rance absolue. Tout mon livre n’est qu’une 
preuve continuelle de ce principe d’édu- 
cation. 

Sitôt que nous sommes parvenus à don- 
ner à notre élève une idée du mot utile , 
nous avons uue grande prise de plus pour 
le gouverner;car cemotlefrappe beaucoup, 
attendu qu’il ri’a pour lui qu’un sens relatif 
à son âge , et qu’il eu voit clairement le 
rapport à sou bien-être actuel. Vosenfans 
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ne sont point frappés de ce mot , parce qnc 
TOUS n’avez pas eu soin de leur en don lier 
une idée qui soit à leur portée , et que 
d’autres se chargeant toujours de pourvoir 
à ce qui leur est utile , ils n’ont jamais 
besoin d’y songer eux~-niêmcs, ctnesavcnt 
ce que c’est qu’utilité. 

j4 quoi cela est-il bon F Voilà désormais 
le mot sacré, le mot déterminant entre lui 
et moi dans toutes les actions de notre vie : 
voilà la question qui de ma part soit infail- 
liblement toutes ses questions, et qui sert 
de frein à ces multitudes d’iuterrogatioiis 
sottes et fastidieuses , dont les enfans fati- 
guent sans relâche et sans fruit tous ceux 
qui les environnent, plus pour exercer sur 
eux quelque espèce d’empire que pour en 
tirer c^uelque profit. Celui à qui, pour sa 
plus importante leçon , l’on apprend à ne 
vouloir rien savoir que d’utile , inteiToge 
comme Socrale : il ne fait pasunc question 
sans s’en rendre à lui-méine la raison qu i 1 
sait qu'on lui en va demander avant que 
de la résoudre. 

Voyez quel puissant instrument je vous 
mets entre 1rs mains pour agir sur votre 
élève ; ne sachant les raisous de rien , le 
voilà presque réduit au silence quand il 
vous ]dnît: et vous, au contraire, quel 
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avantage vos connoissances et votre expé- 
rience ne vous donnent-elles point poui’ 
lui montrer l’utilité de tout ce que vou» 
lui proposez ? Car , ne vous y trompez pas, 
lui l'aire cettequestion , c’est lui apprendre 
à vous la faire à son tour , et vous devez 
compter sur tout ce que vous lui propo- 
serez dans la suite , qu’à votre exemple il 
ne manquera pas de dire : A quoi cela est- 
il bon ? 

C’est ici peut-êtrelc piège le plus didicile 
à éviter pour un gouverneur. Si sur la 
question de l’enfant, ne icliercliant qu’à 
vous tirer d’alfaire, vous lui donnez une 
seule raison qu’il ne soit pas en état d’en- 
leudrc, voyant que vous raisonnez sur vos 
idées et non sur les siennes , il croira ce 
que vous lui dites bon pour votre âge et non 
pour le sien ; il ne se liera plus à vous, et 
tout est perdu : mais bu, est le maître qui 
vetiille biezi rester coui t , et convenir de 
ses torts avec son élève? Tous se fout une 
loi de ne pas convenir même de ceux qu’ils 
ont, et moi je m’en ferois une de convenir 
même deceuxquejeti’auroispas, quand je 
ne pourrois mettre mes rai.soijsàsaportée, 
ainsi ma conduite , toujoursnette dans son 
esprit, ne lui seroit jamais suspecte , et je 
me conserverois plus de crédit en me sup- 
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j)OsJiit lies fautes , qu’ils ue font en tacliiuit 

les leurs. 

Premièrement, songez bien que c’est ra- 
rement à vous de lui proposer ce qu’il doit 
apprendre; c’est à lui de le desirer, de le 
cherclicr, de le trouver ; à vous de lemettre 
à sa portée, de faire naître adroitement ce 
désir , et de lui fournir les moyens de le 
satisfaire. 11 suit de-là que vos questions 
doivent être peu fréquentes, mais bien 
choisies , et que , comme il en aura beau- 
coup plus à vous faire que vous à lui , vous 
serez tou;oursmoins à découvert etplussou- 
veiit dans le cas de lui dire • En quoi eequ/* 
vous me iemandez est -il utile à savoir? 

De plus, comme il importe peu qu’il 
apprenne ceci ou cela , pourvu qu’il coiî- 
çüive bien,ce qu’il apprend et l’usage de ce 
qu’il apprend , sitôt que vous n’avez pas à 
lui donner sur ce que vous lui dites un 
éclaircissement qui soit bon pour lui , ne 
lui en donnez point du tout. Dites -lui ' 
sans scrupule : Je n’ai pas de bonne réponse 
à vous faire ; j’avois tort, laissons cela. Si 
votre instruction étoit réellement déplacée, 
il ii’y a pas de mal à l’abandonner tout-à- 
fait ; si elle ne l’étoit pas , avec un peu de 
soin vous trouverez bientôt l’occasion de 
lui eu rendre l’ntüité sensible. 
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Je n’aime point les explications en dis- 
cours ; les jeuues gens y fontpeu d’attention 
et ne les retiennent guère. Les choses, les 
choses ! Je ne répéterai jamais assez que 
nous donnons trop de pouvoir aux mots ; 
avec notre éducation babillarde , nous ne 
faisons que des babillards. 

Supposons que tandis que j’étudie avec 
mon élève le cours du soleil et la maniéré 
de s’orienter , tout-à-coup il m’interrompe 
pour me demander à quoi sert tout cela. 
Quel beau discours je vais lui faire ! De 
combien de choses je saisis l’occasion de 
l’instruire en répondant à sa question , sur- 
tout si nous avons des témoins de notre 
entretien (i) ! Je lui parlerai de l’utilité des 
voyages , des avantages du commerce, des 
productions particulières à chaque climat , 
desmœurs des différen s peuples , de l’usage 
du calendrier , de la supputation du retour 
des saisons pour l’agriculture , de l’art de la 
navigation , de la manière de se conduire 


in 

(l) J'ai souvenl remarqué que , dans lei doclea ins— 
truclions qu'on donne aux enfani , on songe moins se 
faire écouter d'eux que des grandes personnes qui sont 
présentes. Je suis 1res— sûr de ce que je dis là, car j'en 
«i fait robservatioix sur moi tnéme. 
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sur mer et de suivre exactement sa route, 
sans savoir où l’ouest. La politique , l’Iiis- 
toirc naturelle , l’astronomie , la morale 
meme elle droit des gens , entreront dans 
mon explication de manière à donner à mon 
élève une grande idée de toutes ces sciences, 
et un grand désir de les apprendre. Quand 
j’aurai tout dit, j'aurai fait l’étalage d’un 
vrai pédant, auquel il n’aura pas compris 
une seule itlée. Il aurait grande envie de 
me demander comme aiqtaravant, à quoi 
sert de s’orienter; mais il n‘ose , de peur 
que je ne nie lâche. 11 trouve mieux son 
compte à feindre d’entendre ce qu’on l’a 
forcé d’écouter. Ainsi se pratiquent les 
belles éducations. 

Mais notre Emile plus rn.stiqucmeut 
élevé, et à qui nous douuons avec tant de 
peine une conception dure , n’écoutera 
rien de tout cela. Du premier mot qu’il 
n’entendra pas , il va s’enfuir, il va folâ- 
trer dans la chambre , et me laisser pérorer 
tout seul. Cherchons une solution }j1us 
grossière; mon appareil scientifique ne vaut 
rien pour lui. 

Nous observions la position de la forêt 
an nord de Montmorenci, quand il m’a 
i'ilerronipn par son importune question ; 
^ (juoi serl cela ? Vous avez raison , lui 
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<Iis-je , il y faut penser à loisir , et si nous 
trouvons que ce travail n’est bon à rien, 
nous ne le reprendrons plus, car nous ne 
manquons pas d’ainuseiuens utiles. On 
s’occupe d’autre chose, et il n’est plus 
question de géographie du reste de la 
journée.* 

Le lendemain matin je lui propose un 
tour de promenade avant le déjeuner ; il 
ne demande pas mieux ; pour courir , les 
enfans sont toujours prêts , etcelui-ci a de 
bonnes jambes. Nous mon tons dans la forêt, 
nous parcourons les champeaux, nous nous 
égarons , nous ne savons plus où nous 
sommes, et quand il s’agit de revenir , nous 
ne pouvons plus retrouver notre chemin. 
Le temps se passe, la chaleur vient mous 
avons faim , nous nous pressons, nous er- 
rons vainement de côté et d’autre, nous ne 
trouvons partout que des bois, des car- 
rières , des plaines , nul renseignement 
pcjur nous reconnoître. Bien échaull'és , 
bien recrus , bicnalhunés , nous ne faisons 
avec nos courses que nouségarer davantage 
Nous nous asseyons enfin pour nous repo- 
ser , pour délibérer. Emile , que je suppose 
élevé coirme un autre enfant , ne délibère 
point, iï pleure ; il ne sait p.Ts que nous 
.sommes à la porte de Montmorenci , et 
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qu’un simple taillis nous le cache ; mais « « 
‘ taillis est une forêt pour lui , un homme de 
su stature est enterré dans des-buissous. 

A];rès qne'ques momens de silence , je 
lui disd’unair inquiet, mon chère Emile, 
comment ferons-nous j[)our sortir d'ici ? 

£ M 1 L £ , en nage , et pleurant à chaudes 
‘ larmes. 

Je n’en sais rien : je suis las ; j’ai faim j 
j ’ai soif ; je n’en puis plus. 

JEAN-JACQÜES. 

Me croyez- vous eu meilleur état que 
vous, et pensez-vous que je me fisse faute 
de pleurer si je pouvois déjeuner de mes 
larmes? il ne s’agit pas de pleurer, il s’agit 
de se recujinoitre. Voyous votre montre ; 
quelle heure est -il ? 

é M I L £. ! 

Il est midi , et je suis à jeun . 

J£AN-JACQU£S. 

Cela est, vrai, il est midi, et je suis à 
jeuu. 
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É M I L E. 

Oh ! que vous devez avoir faim !.. 

JE. AN-J AC QUES, 

Le malheur est que mon dîner ni viendra 
pas me cherclier ici . Il est m idi ? c’est j nste- 
ment 1 heure où nous observions hier, de 
Montmorenci , la position de la foret :^i 
nous pouvions de même, observer de la 
forêt la position de Montmorenci ?... 

É M I li E. 

Oui ; mais hier nous voyions la forêt, 
et d’ici nous . ne voyons pas la Ville. 

JEAN-JACQÜES. 

Voila le mal. . . Si nous pouvions nous 
passer de la voir jjoiir trouver sa position. . 

ÉMILE. 

O mon bon ami ! 

JEAN-J.ACQUÆS. 

- Ne disions-nouspas que lu forêt étoit. . . . 

2. 5 
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EM I E E y 
i M I E £. 

Au nord de Monünorenci 

JEAN-JACQUES. 

\ 

Par conséquent Montmorenci doit être , . 

B M I li B, 

Au sud de la forêt. 

JEAN-JACQÜJiS. 

Nous avons un moyen de trouver le nord 
à midi. 

É M I E £. 

Oui , par la direction de l’ombre, 

JEAN-JACQUES. 

Mais le sud ? 

é M I L. £. 

Comment faire ? 

JEAN-JACQUES. 

% 

Le sud est l’opposé du nord. 
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É M I II E. 

Cela est vrai , il n’y a qu’à cherclier 
l’opposé de l’ombre. Oh ! voilà le sud , voi- 
là le sud ! sûrement Montmoreuci est de 
ce côté ; cherchons de ce côté. 

JEAN-JACQUES. 

Vous pouvez avoir raison; prenons ce 

sentier à travers le bois. 

# 

M I E E , frappant des mains , et pous- 
sant un cri de Joie, 

, s. 

Ah ! je vois Montmorenci ! le voilà toxit 
devant nous , tout à découvert. Allons dé- 
jeuner, allons diner ; courons vite ; l’astro- 
nomie est bonne à quelque chose. 

% 

Prenez garde que s’il ne dit pas cette der- 
nière phrase , il la pensera , peu importe , 
pourvu que ce ne soit pas moi qui la dise. 
Or soyez sûr qu’il n’oubliera de sa vie la 
leçon de cette journée , au lieu gue si je ' 
n’avois fait que lui supposer tout cela dans 
sa chambre , mou discours eut été oublié 
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dès le lendemain. Il faut parler tant qu’on 
peut par les actions , et ne dire que ce qu’on 
ne saurait faire. 

Le lecteur ne s’attend pas que je le mé- 
prise assez, pour lui donner un exemple 
sur chaque espèce d’étude: mais de quoi 
qu’il suit question , je ne puis tropexlioi ter 
le gouverneur à bien mesurer sa preuve 
sur la capacité de l’élève; car encore une 
fois , le mal n’est pas dans ce qu’il n’entend 
point, mais dans ce qu’il croit entendre. 

Je me souviens qiu^voulant donner à un 
enfant du goût pour la chimie, après lui 
avoirmontréplusieuisprécipitation.sinétülB 
liques, je lui expliquois comment se faisoit 
1 encre. Je lui di.sois qjie sa noirceur ne 
venoitque d’un fer trè.s-divi.sé , détaché du 
vitriol , et précipité par une liqueur alca- 
line. Au milieu de ma docte ex])lication 
le petit traître m’arrêta tout court avec ma 
question que je lui avois apprise: me voilà 
fort embarrassé. 

Après avoir un peu rêvé, je prjs mon 
parti. J’envoyai chercher du via dans la 
rave du maître de la maison , et d’autre vin 
à huit s*)ls chez un marchand de vin. Je 
pris dans un petit flacon de la dissolutio’u 
d’alcali fixe: puis ayant devant moi dans 
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deux verrc5 de ces deux différens vins ( i ) , 
je lui parlai ainsi. 

On fajsifie plusieurs denrées pourlesfaire. 
paroîtrcineilleuresqu'ellesnesont. Ces fal- 
sifications trompent l’œil et le goût ; mais 
elles sont nuisibles, et rende^nt la chose 
falsifiée pire , avec sa belle apparence , 
qu’elle n’étüit auparavant. 

On falsifie surtout les boissons et surtout 
les vins, parce que la tromperie est plus 
difficile à connoître . et donne plus de jiro- 
Ct au trompeur. 

La falsification des vins verds ou aigres 
se fait avec de la litliarge ; la litliarge est une 
préparation de plomb. Le plomb uni aux 
acides fait un sel fort doux qui corrige au 
godt la verdeur du vin , mais qui est un 
poison pour ceux qui le boivent, fl importe 
donc, avant de boire du vin suspect, de , 
savoir s’il est lithargié ou s’il ne l’est pas. Or 
voici comment je raisonnepour découvrir 
cela. 

La liqueur du vin ne contient passcule- 
Icnient de l’esprit inflammable , comme 


(1) A chaque explication qn’on vent donner A l'cn— 
font , un petit appareil qui la précède sert beaucoup A te 
rcadre attentif 
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VOUS l’avez vu par l’eau-de-vie qu’on en 
tire; elle contient encore de l’acidc, comme 
vous pouvez le connoître par le vinaigre et 
le tartre qu’uu eu tire aussi. * 

L’acide a du rapport aux substances 
métalliques et s'unit avec elles par disso- 
lution pour former uu sel composé, tel 
par exemple que la rouille qui n’est qu’uu 
1er dissout par l’acide contenu dans l’air 
ou dans l’eau , et tel aussi que le ver-de- 
gris qui n’est qu’uu cuivre dissout par le 
vinaigre. 

Mais ce même acide a plus de rapport 
encore aux substances alcalines qu’aux 
substances métalliques , eu sorte que par 
l’interveutiou des premières, dans les sels 
composés düut je viens de vous parler , 
l’acide est forcé de lâoher le métal auquel 
il est uni , pour s’attaclier à l’alcali. 

Alors la substance métallique dégagée 
de l’acidequi la tenoit dissoute , se précipite 
et rend la liqueur opaque. 

Sidouc un de ces deux vins estlitbargié, 
son acide tient la litharge en dissolution. 
Que j’y verse de la liqueur alcaline , elle 
forcera l’acide de quitter prise pour s’unir* 
a elle ; le plomb u’étûut plus tenu en 
dissolution reparoîtra, troublera la liqueur 
rtse précipitera eufin danslefoudda verre. 
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S’il ri’y apoiiit de plomb (i) ni d’aucua 
métal dans le via , l’alcali s’unira paisi» 
blement (2) avec l’acide , le tout restera' 
dissout , et il ne se fera aucu^ précipi- 
tation . • 

Ensuite je versai dema liqueur alcaline 
successivement dans les deux verres: celui 
du vin de la maison resta clair et dia- 
phane , l’autre en un moment fut trouble , 
et au bout d’une heure ou vit claire- 
ment Ib plomb précipité dans le fond du 
verre. 

Voilà , repris-je , le vin naturel et pur 
dont on peut boire , et voici le vin falsi- 
fié qui empoisonne. Cela se découvre par 


(1) Les Tins qu’on rend en délail chez les marchands 
de vin de Paris , quoiqu’ils ne soient pas tous lithargiéa , 
sont rarement exempts de plomb , parce que les comp- 
toirs de ces marchands sont garnis de ee métal , et que 
le rin qui sa répand dans la mesure en passant et sé- 
journant sur ce plomb , en dissout toujours quelque par- 
tie. Il est étrange qu’nn abus si manifeste et si dange- 
reux soit sonfiert par la police ; mais il est vrai que les 
gens aisés ne buvant guère de ces vins-U , sont peu su- 
jets k en être empoisonnés. 

(3) L’acide végétal est fort doux. Si c’étoit un acide 
minéral , et qu’il fût moins étendu, l’uniou ne $e feroi- 
pas sans effcrvcjcenct-, . ^ 
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Jfs mêmes coinioissaiices dont vous me 
demandiez Tutilité. Celui qui sait bien 
comment sc fait l’encre , sait connoître 
aussi les vins frelatés, 

J’ét#is fort content de mon exemple , 
et cependant je m’aperçus que l’enfant 
n’en étoit point frappé. J’eus besoin d’un 
peu de temps pour sentir que jcn’avois fait 
qu'une sottise. Car sans parler de l’impos- 
sibilité qu’à douze ans un enfant pût 
suivre mou explication , l’utilitc de cette 
expérience n’entroit pas dans son esprit , 
parce qu’ayant goûté des deux vins et les 
trouvant bons tous deux , il ne joignoit 
aucune idée à ce mot de fal.sincatioji que 
je pensüis lui avoii’ si bien expliqué; ces 
autres mots tnaf-sairi . poison , n’avoient 
même aucun sens pour lui , il ctoit là- 
dessus dans le cas de l’Iiistorien du Mé- 
decin Philippe ; c’est le cas de tous le» 
enfans. 

lies rapports des effets aux causes dont 
nous n'apercevons parla liaison, les liiens 
et les maux dont nous n’avons aucune idée, 
les besoins que nous u’avons jamais sentis 
sont nuis pour nous , il est impossible de 
nous intéresser par eux à rien fairequi s’y 
rap2)orte. On voit à quinze ans le bonheur 
d'yn homme sage , comme à trentela gloire 
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du paradis. Si l’on ne conçoit bien l’im 
et l’autre , on fera peii de chose pour les 
acquérir, etquaud même on les concevroit, 
on fera peu de chose encore si on ne les 
desire , si on ne les sent convenables à soi . 

Il est aisé de convaincre un enfant que ce 
qu’on veut lui enseigner est utile; mais ce 
n’est rien de le convaincre si l’on ne sait 
le persuader. Eu vain la tranquille raison 
nous fait approuver ou blâmer , il n’y a 
que la passion qui nous fasse agir, et com- 
ment se passionner pour des intérélsqu’on 
n’a point encore? 

Ne montrez iamaisrien à l’enfant qu’il . 
ne puisse voir. Tandis que l’humanité lui 
est presque étrangère , ne pouvant l’éle- 
ver à l’état d’homme , rabaissez pour lui 
l’homme à letat d’enfant. En songeant à 
ce qui lui peut être utile dans un autre 
âge, ne lui parlez que de ce dont il voit 
dès à présent l’utnité. Du reste jamais de 
comparaisons avec d’autres en fans, j)oint 
de rivaux , point de concurrens , même 
à la course , aussitôt qu’il commence à 
raisonnner : j’aime cent fois mieux qu’il 
n’apprenne point ce qu’il n’apprendroit 
que par jalousie ou par vanité. Seulement 
je marquerai tous les ans les progrès qu’il * 
aura faits, je les comparerai à ceu.x qu’il 
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fera l’année suivante : je lui dirai : Vous 
êtes grandi de tant de lignes, voilà le fossé 
que vous sautiez , le fardeau que vous 
portiez ; voici la distance où vous lanciez 
un caillou , la carrière que vousparcouriez 
d’une haleine , etc. voyons maintenant 
ce que vous ferez. Je l’excite ainsi sans le 
rendre jaloux de personne : il voudra se 
*uq)asser, il le doit ; je ne vois nul incon- 
vénient qu’il soit émule de lui-même. 

Je hais les livres ; ils n’apprennent qu’à 
parler de ce qu’on ne sait pas. Ou dit 
quTIcrmès grava sur des colonnes les élé- 
mens des sciences, pour mettre scs décou- 
vertes à l’abri d’un déluge. S’il les eût bien 
imprimées dans la tète des hommes , elles 
s’y seroient conservées par tradition. Des 
cervaux bien préparés sont les inonumens 
où se gravent le plus sûrement les con- 
noi.ssances humaines. 

N’y auroit-il point moyen de rapprocher 
tant de leçons éparses dans tant de livres , 
de les réunir sous un objet commun qui 
pût ètte facileà voir , intéressant à suivre, 
et qui pût servir de stimulant, même à 
cet âge ? Si l’on peut inventer une situation 
où tous les besoins naturels de l’homme 
• se montrent d’une manière sensible à l’es- 
prit d’un enfant , et où les moyens de 
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poui-^ir H tes mêmes besoins se dévelop- 
pent successivement avec la même facilité, 
c’est par la peinture vive et naïve qu’il 
faut donner le premier exercice à sou ima- 
gination. 

Philosophe ardent, je vois déjà s’allu- 
naer la vôtre. Ne vous mettez pas en frais ; 
cette situation est trouvée ; elle est décrite, 
et sans vous faire tort, beaucoup mieux 
que vous ne la décririez vous-même ; du 
moins avec plus de vérité et de simplicité. 
Puisqu’il nous faut absolument des livres , 
il en existe un qui fournit, à mon gré, le 
plus heureux traité d’éducation naturelle. 
Ce livre sera le premier que lira mou 
Emile : seul il composera durant long- 
temps toute sa bibliotlièquc, et il y tiendra 
toujours uue place distinguée. 11 sera le 
texte auquel tous nos entretiens sur les 
sciences naturelles ne serviront que de 
commentaire. Il sei-vira d’épreuve durant 
nos progrès à l’état de notre jugement, et 
tant que notre goût ne sera pas gdté , sa 
lecture nous plaira toujours. Quel est donc 
ce merveilleux livre ? Est-ce Aristote, 
est-ce Pline , est-ce Buflbn ? Non , c’est 
Robinson Crusoé. 

Robinson Crusoé dans son île , seul , 
dépourvu de l’assistance de ses semblables 
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et des instrumcns de tous les arts , jjpur- 
voyaut cependant à sa subsistance , à sa 
conservation et se procurant même une 
sorte de bien-être ; voilà un objet intéres- 
sant pour tout. âge , et qu’on a mille mo- 
yens de rendre agréable aux enfans. Voilà 
comment nous réalisons Hle déserte qui. 
me servoit d’abord de comparaison. Cet 
état n’est pas, j’en conviens, celui de 
l’homme social ; vraisemblablement il ne 
doit pas être celui d’Emile ; mais c’est sur 
ce même état qu’il doit apprécier tous les 
autres. Le plus sur moyen de s’élever au- 
dessus des préjugés, et d’ordonner ses ju- 
gemens sur les vrais rapports des choses , 
est de se mettre à la place d’un homme 
isolé, etde jugerde toutcoinme cet homme 
eu doit juger lui -même' eu égard à sa 
propre utilité. 

Ce roman , débarrassé de tout son fatras , 
commençant au naufrage de Robinson près 
de son île , et liuissant à l’arrivée du 
vaisseau qui vient l’en tirer , sera tout à 
la fois l’amusement et l’instruction d’Emile 
durant l’époque dont il est ici question. 
Je veux que la tête lui en tourne, qu’il 
s’occupe sans cesse de son château , de ses 
chèvres, de ses plantations ; qu’il apprenne 
eu détail, nou dans les livres, mais sur les 
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clioses, loiit c'c qu’il faut savoir en pareil 
cas ; qu'il pense être Robinson lui-nicnic ; 
qu'il Se voie babillé de peaux , portant un 
grand bonnet , un grand sabre , tout le 
grotesque équipage de la figure , au parasol 
prés dont il n’aura pas besoin. Je veux 
qu’il s’inquiéle des mesures à preiube , si 
ceci ou cela venoit’à Ini nianquei , q^^d 
examine la conduite de son beios; qu il 
cberclie s’il n’a rjen omis , s il n avoit rien 
de mieux à faire ; qu’il marque attenti- 
vement ses fautes , et qu il en profite poui 
n’y pas tomber lu i-mê nie en pareil cas ; 
car ne doutez point qu’il ne projette d aller 

faire uu établissement, semblable.; c’est le 
vrai cbâleau eu Espagne dê cet lieureux 
ib-e où l’on ne connoit d’autre bonheur 
que’le néce.ssairc et la liberté. Quelle res- 
source que cette folie pour uu homme 
habile qui n’a su la faire uaitrequ afin de 
la mettre à profit. L enfant presse de se 
faire un magasin pour son île, sera' plus 
ardent pour apprendre , que le maître poui 
enseigner. 1 1 voudra savoir tout ce v|ui est 
utile, et ne voudra savoir que cela ; vous 
u’aurez plu.s besoin de le guider , vous 
ii’aurez qu’i le retenir. Au reste , dépê- 
chons -nous de rétablir dans cette lic , 
tandis qu’il y borne sa félicité ; car le jour 

a. « 
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approche où , s’il y veut vivre encore, il 
n’y voudra plusvivrescul ; eloùf'îmdrrcli, 
qui maintenant ne le touche guère, uu 
lui sullira pas longtemps. 

La pratique des arts naturels , auxquels 
jîeut suffire uu seul homme, mène à la 
, recheiyhe des arts d’industrie , et qui ont 
besoin du concours de plusieurs mains. 
Les premiers peuvent s’exercer par des 
solitaires, par des sauvages ; mais les autres 
ne peuvent naître que dans la société , et la 
rendent nécessaire. Tant qu’on ne connoît 
que le besoin pliysique , cha(|ue homme 
se suffit à lui -même ; rintroductiuii du 
superllu rend indispensable le partage et 
la distribution du travail ; car bien qu’un 
homme travaillant seul ne gagne que la 
subsistance d’un homme , cent hommes 
travaillant de concert, gagneront de quoi 
en faire sub.sister deux cents. Sitôt dune 
qu’une partie des Jiommes se repose , il 
faut que le concours des bras de ceux qui 
travaillent supplée au travail de ceux qui 
ne font rien. 

Votre plus grand soin doit être d’écarter 
de l’esprit de votre Eleve toutes les notions 
des relations .sociales qni ne sont pas à 
sa portée ; mais quand l’enchaînement des 
©ounoissances vous force à lui montrer la 
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mutuellcdcpeudancedejiLioimnes, an lieu 
de la lui montrer par le côté moral , 
tournez d’abord toute son attention vers 
l’industrie et les arts mécaniques , qui 
les rendent utiles les uns aux autres. Eu 
le promenant ^’atcllier eu attelier , ne 
soufiiez jamais qu’il voie aucun travail 
sans tnettre lui-même la main à l’œuvre ; 
ni qu’il en sorte sans savoir parfaitement 
la raison de tout ce qui s’y fait, ou du moins 
de tout ce qu’il a observé. Pour cela tra- 
vaillez vous-même , donnez-lui partout 
l’exemple ; pour ^ rendre maître , soyez 
partout apprentiT ; et comptez qu’une 
Jicure de travail lui apprendi'a plus de 
c]jü.ses, qu’il u’en retiendroit d’un jour 
d’explication . 

Il y a une estime publique altacliéeaux 
diïïérens arts , en raison inverse de leur 
utilité réelle. Cette estime se mesure direo- 
tement sur leur inutilité même , et cela 
doit être. Les arts les plus utiles sont ceux 
qui gagnent le moins, parce que le nom- 
bre des ouvriers se proportionne au btsoin 
» des hommes , et que le travail nécessaire 
à tout le monde reste forcément à un prix 
que le pauvre peut payer. Au contraire , 
CCS importaus qu’on n’appelle pas artisans , 
ujuisfu'tistcs, travaillantuniqucmcntpour 
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les oisifs et les riches , mettent un prix 
arbitraire à leurs babioles ; et comme le 
mérite de ces vains travaux n’est (|iie dans 
l’opinion , leur prix même fait partie de 
ce mérite , et on les estime à j^roportion 
de ce qu’ils coûtent. Lt^as qn'en fait le 
riche ne vient pas de leur usage ;'mais 
de ce (jûe le jiauvre ne les peut payer. 
Nolo habere hona nisi quibus populus 
ùividerit {i ). 

Que deviendront vos Elèves , si«vou.s 
leu r.laissez adopter ce sot préjugé, si vous 
le favorisez vous-même^ s’ils vous voient , 
par exemple , entrer avec plus d’égards 
dans la boutique d’un orfèvre que dans 
celle d’un serrurier? Quel jugement por- 
teront - ils du vrai mérite des arts et de 
la véritable x'aleur des choses, quaud ils 
verront partout le prix de -fantaisie en 
contradiction avec le prix tii'é de l’utilité 
réelle , et que jdus la chose coûte , moins 
elle vaut ? Au premier moment que vous 
laisserez entrer res .idées dans leur tête , 
abandonnez le l’este de Icûr éducation ; 
malgré vous ils seront élevés comme fout 
le monde ; vous avez perdu quatoi-zc ans 
de soin. 
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Emile songeant à meubler SOU île , aura 
il’autrcs manières de voir. Robinson eût 
I fait beaiiroup pins de- ras delà boutique 
d'un taillandier, que de tous les colifi- 
rbcts de Saide. Le premier lui eût paru 
un bomme très-respectable , et l’autre un 
petit charlatan. 

f » Mou fils est fait. pour vivre dans le 
! » monde : il vivra pas avec ‘des sagcs> , 

i » mais avec des foux ; il faut donc qu’il 

? » connoisse leurs folies, puisque c’est par 

I » elles qu’ils A'oulent être conduits. La 
^ » connoissanre réelle des choses jieut être 

r » bonne , mais celle des hommes et.de 
i » leurs jugemens , vaut encore rnieiix ; , 
• * » car dansla société humaine leplus grand 

» instrument de l’homme est l’homme , et 
^ » le plus sage est celui qui se soi t le mieux 

» de cet instrument. A quoi.bon donner 
). » aujÿenfans l’idce d’un ordre imaginaire 
» tout contraire à celui qu’ils trouveront 
,( » établi, et sur lequel il faudra qu’ils se 

' » règlent? Donnez leur premièrement des 

f 7) leçons pour être sages, et puis vous leur 
f » en donnerez pour juger en quoi les au- 
I V très sont fonx «. 

I . Voilà les spécieuses maximes .sur lês- 
f quelles la fausse prudence des j ères ti a- 
f vaille à rendre leurs eiifans esclaves des 
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préjuges dont ils les nourrisseut , et jouets 
eux-memes de la tourbe insensée dont ils 
pensent faire riiistruiuent de leurs pas- 
sions. Pour parvenir à counoitre l’homme, 
que de choses il faut cuiiiiuitre avant lui ! 
L’homme est la dernière étude du sage , 
et vous prétendez en faire la première 

d’un enfant ! Avant de l’instruire de nos 

• 

sentimens ; commencez pa» lui apprendre 
à les apjirécicr : est-ce connoître une folie 
que de la prendre pour la raison ? Pour 
être sage, il faut discerner ce qui ne l’est 
pas : Comment votre enfant connoîtra-t-il 
les hommes , s’il ne sait ni juger leuts 
jugemens ni démêler leurs erreurs ? C’est 
un mal de savoir ce qu’ils jiensent , quand 
on ignore si ce qu’ils peuseut est vrai|ou 
faux. Apprenez- lui donc premièrement 
ce que sont, les choses en elles-mêmes ; 
et vous lui' apprendrez après ce au’elles 
sont à nos yeux : c’est ainsi qu’il saura 
comparer l'opinion à la vérité, et s’élever 
au-dessus du vulgaire : car on ne connoît 
point les préjugés quand ou les adopte , 
et l’on ne 'mène point le peuple quand on 
lui ressemble Mais si vous commencez 
par l’instruire de l’opinion publique avant 
de lui apprendre à l’apprécier, assurez— 
TOUS que , quoi que vous puissiez faii e , 
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tJIe dcYiendra la sienne , et qlie vous ne 
la détruirez plus. Je conclus que pour 
rendre un jeune homme judicieux , il faut 
Incn former ses ju^cmeus, au lieu de lui 
dicter les nôtres. 

Vous voyez que jusqu’ici je n’ai point 
* parlé des hommes à mon élève, il auroit 
eu trop de bon sens pour m’entendre ; ses 
jrelatioiis avec son espèce ne lui sont pas 
encore assez sensibles pour qu’il puisse ju- 
ger des autres par lui. Il ne connoît d’ètre 
humain que lui seul, et même il est bien 
éloigné de se connoître : mais s’il porte peu 
de jugemeus sur sa persontie , au moins il 
n’en porte que de justes. <l ignore quelle 
est la place des autres ; mais il sent la sienne 
et s’y tient. Au lieu des lois sociales qu’il 
ne peut connoître , nous l’avons lié des 
chaînes de la nécessité. Il n’est presque en- 
core qu’un être physique j continuons de 
le traiter comme tel. 

C’est par leur rapport sensible avec son 
utilité , sa sûreté , sa conservation , sou 
bien - être, qu’il doit apprécier tous les 
corps de la nature et tous les travaux des 
hommes. Ainsi le fer doit être à ses yeux 
d’uix beaucoup plus grand prix que l’or, 
et le verre que le diamant. De même il 
honore beaucoup plus un cordonnier , un 
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maçon, qu’im l’Empereur, uii le Blane 
et tous les jouailliers de l’Europe } un pâ- 
tissier est surtout , à ses yeux , un homme 
très-important , et il donneroit toute l’ara- 
démie des sciences pour le moindre confi- 
seur de la rue des Lombards. Les orfèvres , 
les graveurs, les doreurs ne sont, à sou 
avis , que des fainéans qui s’arnuSent à des 
jeux parfaitement inutiles; il ne fait pas 
• même un ^raiid cas de riiorlosterie. L’heu- 
veux cillant jouit du temps sans eu être 
esclave ; il en profite et u’eu couiioit pas le 
prix. Le calme des passions qui rend pour 
lui .sa suc,ccs.si(tn toujours égale, lui tient 
lien d’instruim^t pour le mesurer au be- 
soin (i). En lui .supposant une montre , 
aussi bien qu'en le faisant pleurer, je me 
donnois un Emile vulgaire, pour être utile 
et me faire entendre ; car quant au véri- 
table, un enfant si dilfércrit des autres ne 
serviroit d’exemple à ricn- 

n y a un ordre non moins iKitmol . et 
plus judicieux encore , par lequel un con- 
sidère les arts selon les rapports de iiéces- 


(i ) Le Icraps perd pour nous s» iiiesiirn. qnand nos 
passions veulent réçler sou cours 11 Icor r;rê. La monlro 
du sage est rég.ilil6 d’humeur el l.n pniv de l’ame; il es^ 
Imijours à auu heure, cl il la ruiinolt toujours. 
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site qui les lient, mettant au premier rang 
les plus indépendans, et au dernier ceux 
qui déjiendent d'un plus grand nombre 
d’autres. Cet ordre qui fournit d’im])or- 
tantes cuusidéraliuns sur celui de la société 
générale, est semblable au précédent 
soumis au même renversement dans l’es- 
time des hommes; eu sorte qiie l’emploi 
des matières premières se fait dans des mé- 
tiers sans honneur, presque sans profit , et 
que plus elles changent de mains , plus la 
main d’œuvre augmente de prix et devient 
Jionorable, Je n’examine pas s’il est vrai 
que l’industi’ie soit plus grande et mérite 
de récompense dansles arts minutieux 
qui donnent la dernière forme à ces ma- 
tières, que dans le premier travail qui les 
coiiA’ertit à l’usage des hommes; mais je 
dis qu’en chaque chose l’art dont l’usage 
est le plus général et le plus indispensable, 
c.st incdntestablement celui qui mérite le 
plus d’estime, et que celui, à qui moins 
d’autres arts sont nécessaires la mérite en- 
core par-dessus lesplussubordounés, parce 
qu’il est plus libre et plus près de l’indé- 
pendauce. Voilà les véritables règles de 
l’appréciation des arts et de l’industrie; 
tout le reste e.st arbitraire et dépend de i’o- 
piniou. 
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Le premier et le plus reqoectable de4ous 
les arts est l’agriculture : je mcttrois la 
l'orge au secuud rang, la charpente au troi- 
sième, et ainsi de suite. L’enfant qui u'aura 
point été séduit par les préjugés vulgaires 
en jugera précisément ainsi. Que de ré— 
llexious importantes notre Emile ne tirerat* 
t-il point là-dessus de son Robinson? Que 
pensera-t-il eu voyant que les arts ne se 
perfectionnent qu’eu se subdivisant, en 
multipliant à rinfini les iustrumeus des 
uns et des autres ? Il se dira ; Tous ces gens 
là sont sottement ingénieux : ou croirui^ 
qu’ils ont peur que leurs bras et leurs doigts 
ne leur servent à quelque chose, tant^is 
inventent d’instrumeus pour s’en passer. 
Pour exercer un seul art ils sont assei”vis 
à mille autres , il faut une ville à chaque 
oUvrier. Pour mou camarade et moi nous 
mettons notre génie dai»s notre adresse ; 
nous nous faisons des outils que nous puis- 
sions porter partout avec nous. Tous ces 
gens si tiers de leurs taleus dans Paris ne 
sauroient rien dans notre île, et seroicut 
nos apprentis à leur tour. 

Lecteur , ne vous arrêtez pas à voir ici 
l’exercice du corps et l’adresse des mains 
de notre élève ; mais considérez quelle di- 
rection nous donnons à .ses curiosités eu- 
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faiitines; considérez le sens , l’esprit in- 
ventif; “la prévoyance , considérez cruelle 
tête nous allons lui former. Dans tout ce 
qu’il verra , dans tout ce qu’il fera, il 
voudra tout connoitré , il voudra savoir . 
la raison de tout : d’instrument en instru- 
ment il voudra toujours remonter au pre- 
mier ; il n’admettra rien par supposition ; 
il refuseroit d’apprendre ce qui demande— 
roituneconnoissance antérieure qu’il u’au- 
1 oit pas : s’il volt faire un ressort; il vou- 
dra savoir comment l’acier a été tiré de la 
mine ; s’il voit assembler 1rs pièces d’un 
coffre, il voudra savoir comment l’arbre 
U été coftpé. S’il travaille lui -mèmè, à 
chacjue outil dont lise sert, il ne man- 
quera pas de dire ; si je ii’avois pas cet 
outil, comment m’y prendrois-je pour en 
faire un semblable ou pour m’eu passer? 

An reste une erreur difficile àéviterdans 
les occupations j)our lesrjuelles le maitre 
»e passioijue, est de supposer toujours le 
même goût à l’enfant, gardez. c[uand l’a- 
musemeut du travail vous emporte, que 
lui, cependant, nes’ennuie sans vous l’o- 
ser témoigner. L’enfant doit etre tout à la 
chose ; mais vous devez être tout à l’en- 
fant , l’übseiver, l’épier sans relâche et sans 
qu’il y paroisse , pressentir tous ses senti- 
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lut'us d’avance , et prévenir ceux qu’il ue 
doit pas avoir ; l’occuper cnliîi demanicrc 
que non seulement il se sente utile à lu * 
chose , mais qu’il s’y plaise à lorce de bien 
couqu cudi e i quoi sert ce qu’il lait. 

La société des arts consiste en écliangcs 
d’industrie, celle ducummèree eu échanges 
de choses, celle des banques eu écluiuges 
de signes et d’argent ; toutes ces idées sc 
tiennent, elles notions élémentaires sont 
déjà ])i ises ; nous avons jeté lesfondemens 
de tout cela dés le premier âge, à l’aide du 
jardniier ilobert. Il ne nous reste mainte- 
nant qu’à généraliser ces mêmes idées, et 
les étendre à plus d’exemples pour lui faire 
cumpreudre le jeu du trafic pris eu lui— 
même , et rendu scusible par les détails 
d'iiistuirc naturelle qui regardent les pro- 
ductions particulières à chaque pays, par 
les détails d’arts et des sciences qui re- 
gardent la xiavigaliou , enliii ])ar le plus 
grand ou moindre embarras du transport 
selon l'éloignement des lieux , selon la 
situation des terres, des mers, des ri- 
vières, etc. 

N ulle société nepeut exislersanscchange, 
nul échange sans mesure commune, et 
nulle mesure commune sans égalité. Ainsi 
toute société a pour première loi quelque 
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égalité couveutionnelle , suit dans les hom- 
mes, suit dans les choses. 

L'égalité couveutionnelle entre les hom- 
mes , bien diflérente de 1 égalité naturelle , 
rend nécessaire le droit positif , c’est-à- 
dire le goüvcriienieut'ct les luis. Les con— 
noissauccs politiques d’un enfant doivent 
être nettes et bornées ; il ne doit conuoitre 
du gouvernement cil général que ce qui se 
rapporte au droit de propriété dont il a déjà 
quelque idée. 

L’égalité conventionnelle entrelcs choses, 
a faitâuventer la munuoie ; car la inon- 
iioie n’est qu’un terme de comparaison pour 
la valeur des choses de dill'érentes espèces, 
et en ce sens la mouuuieest le vrai lien de 
la société; mais tout peut être monnuie; 
autrefois le bétail l’étoit, des coquiljagc.sle 
sont encore chez plusieurs peuples , le iêr 
fut inouuoie à Sparte, le cuir J’u été en 
Suède , l’or et l’argent le sont parmi nous. 
Les métaux , comme plus faciles à trans- 
])orter, ont été généralement eboisis pour 
termes moyens de tous les échanges, et 
i’uii a converti ces métaux eu mouuoic, 
pour épargner la mesure ou le poids à cha- 
que échange . car la marque de la mou- 
noic n’est qu’une attestation que la pièce 
ainsi mai-quée est d’un tel poids, et le 
J 7 
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prince seul a droit de battre monnoie, at- 
tendu que lui seul a droit d’exiger que sou 
témoignage fasse autorité parmi tout uu 
peuple. 

L’usage de • cette invention ainsi explir 
quée se fait sentir ali plus stupide. 11 est 
difficile de comparer immédiatement des 
choses de différentes natures, du drap , 
par exemple , avec du bled ; mais quand 
ou a trouvé une mesure commune, savoir 
la monnoie , il est aisé au fabricant et 
au laboureur de rapporter la valeui’ des 
choses qu’ils veulent échanger à cette me- 
sure commune. Si telle quantité de drap 
vaut une tellesommed’argedt , et que telle 
quantité de bled vaille aussi la même 
somme d’argent, il s’ensuit que le mar- 
chand recevant ce bled pour son drap fait 
un échange équitable. Ainsi c’est par la 
monnoie que les biens d’espèces diverses 
deviennent commensurables , et peuvent 
se comparer. 

N’allez pas plus loin que cela , et n’en- 
trez point dans l’explication des elï'ets mo- 
raux de cette institution. En toute chose 
il importe de bien exposer les usages avant 
de montrer les abus. Si vous prétendiez 
expliquer aux eafans comment les signes 
font négliger les choses^ comment cle la 
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monnule sont nées tontes les cliimères de 
l’opinioii , comment les pays riches d’ar- 
geut doivent être pauvres de tout, vous 
traiteriez ces ciifans non seulement en phi- 
losophes , mais en hommes sages , et vous 
prétendriez leur faire entendre ce que peu 
de philosophes même ont bien conçu. 

Sur quelle abondance d’objets inléres-' 
sans ne peut-on point tourner ainsi la cu- 
riosité d’un élève, sans jamais quitter les. 
rapports réels et matériels qui sont à sa 
portée ni souffrir qu’il s’élève dans son es- 
prit une seule idée qu’il ne puisse pas con- 
cevoir? L’art du maître est de ne laisser 
jamais appésantir ses observations sur des 
minuties qui ne tiennëat à rien , mais de 
le rapprocher sans cesse des grande^rela- 
tious qu’il doit cou noître un jour pour bien 
juger du bon et du mauvais ordre de la 
société civile. 11 faut savoir assortir les en- 
tretiens dont on l’amuse au tour d’esprit 
qu’on lui a donné. Telle question qui ne 
pourroit pas même eflleurer l’attention d’un 
autre , va tourmenter Elmile pendant six 
mois. 

Nous allons dîner dans une maison opu- 
lente ; nous trouvons les apprêts d’un fes- 
tin , beaucoup de monde , beaucoup de la- 
quais, beaucoup de plats, uii service élé-' 
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gant et fia. Tout cet appareil de plaisir et 
de fête a quelque chose d’enivrant, qui 
porte à la tête quand on n’y est pas accou- 
tumé, Je pressens l’elïet de tout cela sur 
mon ^euue élève. Tandis que le re]>as se 
prolonge , tandis que les services se succè- 
• dent , tandis qu’autour de la table règnept 
mille propos bruyans, je m’approche de 
«ou oreille , et je lui dis par combien de 
.mains estimeriez - vous bien qu’ait passé 
tout ce que vous voyez sur cette-table, 
avant que d’y arriver? Quelle foule d’i- 
dées j’éveille dans son cerveau par ce peu 
de mots! A l’instant voihà toutes les va- 
peurs du délire abattues. Il rêve, il réflé- 
chit, il calcule, il s’inquiète, l’audis que 
les pl^losophes égayés par le vin , peut- 
être par leurs voisines, radotent et font 
les eufans , le voilà lui philosophant tout 
seul dans son coin ; il m ’inteiToge , je re- 
fuse de répondre , je le renvoie à un autre 
temps-; il s’impatiente , il oublie de man- 
ger et de boire , il brûle d’être hors de table 
pour m’entretenir à son aise. Quel objet 
pour sa curiosité ! quel texte pour son ins- 
truction ! Avec un jugement sain que rieu 
n’a pu corrompre, que pensera -t- il du 
luxe, quand il trouvera que toutes lc.s ré- 
gions du monde ont été mises à contribu- 
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tion , que vinpt milliun.s de nains, peut- 
être, ont lüiij^tenips travaillé, qu’il cm a 
coûté la vie. peut-être, à des milliers 
d’IioDimcs , et tout cela pour lui présenter 
en pompe à midi , ce qu’il va déposer le 
soir dans sa garde-robe ? 

J:lpiez avec soin les conclusions secrètes 
qu’il tire en son cœur de toutes ses obser- 
vations. Si l'ous l’avez moins bien gardé 
que je ne le suppose , il peut être tenté de 
tourner sesréllexions dans un auti’e sens . 
et de se* regai'der comme un personnage 
important au monde, eu voyant tant de 
soins concourir pour apprêter son dîner. 
Si vous pressentez ce raisonnement, vous 
pouvez aisément le prévenir avant qu’il le 
tasse . ou du moinseii effacer aussitôt l’im- 
pression. Ne sachant encore s’approprier 
les choses qne par une jouissance maté- 
rielle, il ne peut juger de leur convenance 
ou discüuveuance avec lui que par des rap- 
ports sensibles. L»a comparaison d’un dîner 
sitn])le et rustique prép.aré par l’exercice , 
assaisonné par la laim , par la liberté , par 
la joie , avec sou iestiu si magnifique et si 
compassé , suffira pour lui faire sentir que 
tout l’appareil du festin , ne lui ayant 
duuné aucun profit réel, et son estomac 
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sortant tout aussi content de la table du 
paysan <jue de celle du tinancier , il n’y 
avoit rien à l’un de plus qu’à l’autre qu’il 
pût appeler véritablement sien. 

Imaginons ce qu’en pareil cas un gou- 
verneur pourra lui dire. Rappelez - vous 
bien ces deux repas, et décidez en vous- 
même lequel vous avez fait avec le plus de 
joie ? auquel a-t-on mangé de plus grand 
appétit, bu plus gaiement, ri de meilleur 
cœur ? lequel a duré le plus longtemps sans 
ennui , et sans avoir besoin d’étre renou- 
velé par d’autres seivices? Cependant voyez 
la diflérence : ce pain bis que vous trouvez 
si bon , vient du bled recueilli par ce pay- 
san ; son vin noir et grossier , mais désal- 
térant et sain , est du crû de sa vigne , le 
linge vient desun chanvre, filé l’hiver par 
sa femme, par scs filles , par sa servante : 
nulles autres mains que celles de sa famille 
n’ont fait les apprêts de sa table; le moulin 
le plus proche et le marché voisin sont 
les bornes de l’univers pour lui. En quoi 
donc avez-vous réellement joui de tout ce 
qu’ont fourni de plus la terre éloignée et 
la main des hommes sur l’autre table? Si 
tout cela ne vous a pas fait faire un meil- 
leur repas , qu’avez - vous gagné à cetUî 
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abondance? Qn’y avoit-il là qui fut fait 
pour vous ? Si -vous eussiez été le niaitre 
de la maison, pourra-t-il ajouter, tout cela 
vous fût resté plus étranger encore ; car 
le soin d’étaler aux yeux des autres votre 
jouissance eût achevé de vous l’ôter: vous 
auriez eu la peine et eux le plaisij. 

Ce discours peut être fort beau , mais 
il ne vaut rien pour Emile dont il passe la 
portée , et ù qui l’on ne dicte point ses ré- 
flexions. Parlez- lui donc plus simplement. 
A j)rès ces deux épreuves , dites-lui quelque 
matin: Ou dînerons - nous au jourd’hui ? 
autour de cette montagne d’aj'geut qui 
couvre les trois quarts de la table , et de ces 
partères de Heurs de papier qu’on sert au 
dessert sur des miroirs? parmi ces femmes 
en grand panier qui vous traitent en ma- 
rionnette , et veulent que vous tufcz dit ce 
que vous ne savez pas ? ou bien dans ce 
villageàdeux lieues d%i , chezees bonnes 
gens qui nous reçoivent si joyeusement , 
et nous donnent de si bonne crème ? Le 
choix d’Emile n’est pas douteux : car il 
n’est ni babillard ni vain ; il ne peutsouf- 
frielagéne, et tous nos ragoûts fins ne lui 
plaisent point ; mais il est toujours prêt à 
courir en campagne, et il aime fort les 
bons fruits , les bons légumes , lu bonne 
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crème, et les bonnes gens (i) Chemin fai- 
sant, la réflexion vient d’elle-même. Je 
vois que ces foules d’hommes qui travail- 
lent à ces gi'ands repas perdent bien leurs 
peines, ou qu’ils ne songent guère à nos 
plaisirs. 

AJes-^xemples ,^bons peut-être pour un 
sujet, seront mauvais pour mille autres. 
Si l’on en prend l’esprit , on saura bien les 
varier au besoin , le choix tient à l’étude 
du génie propre à chacnn , et cette étude 
tient aux occasions qu’on leur ollie de se 
montrer. On n’imaginera pas que dans l’es- 
pace de trois ou quatre ansque nousavons 
i remplir ici , nous puissions donnera l’en- 


• 

( I ) 6"^* *1®® suppose à mon 61ève pour la ram- 

pagne, est UD fruit naturel de son éducation. U’nillcnr*, 
o’ayant rien de Cct air fat et requinqué qui plaît tant aiiic 
frijimes , il en est main* fêté que d’autres cnfjns; par 
•onséqiienl, il se plaît moins avt^ elles et se gâte moins 
dans leur société , dout il n’est pas encore en état de sen- 
' tir le cliarme. Je trs suis gardé de lui apprendre à l«ur 
baiser la main, i leur dire des fiide<iis , pas m<’rae à leur 
marquer, préférablcmcnl au^ lioninies , les égards qui 
leur sont dûs : je me suis fait une inviolable loi do n*cxi- 
ger rien de lui, dont la rairan ne fût i sa portée, et il 
ii’y a point de bonne raison pour un enfaut , de. Imiter 
un sert* autrement que l’auliT. 


db. jOOgU 




ou UE li’ÉDCCATIOK 85 
fant le plus heureusement ué , une idée de 
tous les arts et de toutes les sciences natxi— 
relies, sullîsaijte pour les apprcndi'e un 
jour de lui-même^ mai» en faisant ainsi 
passer devant lui tous les objets qu’il lui 
importe de connoîtrc , nous le mettoiisdans 
le cas de développer son goTit , son talent , 
de faire les premiers pas vers ro])jet où le 
porte son-génie, et de nous indiquer la 
route qu’il lui faut ouvrir pour seconder 
la nature. • 

Un autre avantage de cet enebaînement 
deconnoissances borjiées, mais justes, est 
de les lui montrer par leurs liaisons, par 
leurs rapports , de les mettre toutes à leur 
place dans sou estime , et de prévenir en lui 
les préjugés qu’ont la plupart des hommes 
pou r les talens q U ’ils c ul t i ven t , con tre ceux 
qu’ils ont négligés. Celui qui voit bien, 
l’ordre du tout, voit la place où doit être 
chaque partie ; celui qui voit bien unepar- 
tie, et qui la counoît à fond , peut être nu 
savant homme ; l’autre est un homme ju- , 
dicieux, etvousvoüs souvenez que ce que 
nous nous proposons d’acquérir , est moins 
la science que le jugement. : 

Quoiqu’il eu soit, ma méthode est in- 
dépendante de mes exemples ; elle est fon- 
dée sur la mesure des facultés de l’horame 
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à scs difterens âges, et sur le choix des 
occupations qui cou-viennent à ses facultés. 

Je crois qu’on trouveroit aisément une 
autre méthode avec laqticlle on paruîtroit 
faire mieux ; mais si elle étuit moins ap- 
propriée à l’espèce, à l’âge , au sexe, je 
' doute qu’elle eut le même succès. 

En commençant citte seconde période, 
nous avons profité de la surabondance de 
nos forces sur nos besoins, pour nous por- 
ter hors de nous: nous nous sommes élan- 
cés dans les cieux : nous avons mesuré la 
terre ; nous avons recueilli les lois de la 
nature ; en un mot , nous avons parcouru 
l’île entière; maintenant nous revenons à 
nous ; nous nous ra])prochons insensible- 
ment de notre habitation. Trop heureux, 
en y rentrant , den!enpas trouver encore 
en possession l'ennemi qui nous menace, 
et qui s’apprête à s’en emparer ! 

Que nous reste-t-il à faire après avoir 
obsei-vé tout ce qui nous environne ? 

D en convertir à notre usage tout ce que 
nous pouvons nous approprier , et de 
tirer parti de notre curiosité pour l’avan- 
tage de notre bien-être Jusqu’ici nous ^ 
avons fait provision d’instrunieus de toute 
espère , sans savoir desrjuels nous aurions 
besoin. Peut-être, inutiles à nous-mêmes. 
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les nôtres pourront-ils servir à d’autres ; et 
peut-être, à notre tour, aurons-nous be- 
soin des leurs..Ainsi nous trouverions tous 
noue compte à ces échanges ; -.mais poul- 
ies faire il faut connoitre nos besoins mu- 
tuels, il fautque chacun sache eequed’au- 
tresont à sou usage, et cequ’ilpeut leur ofli-ir 
en retour; Supposons dix hommes, dont 
chacun a dix sortes de hesoins. llfautque 
chacun, pour sou nécessaire, s appliqueadix 
sortes de travaux ; mais vu la diüéreucc 
de génie et de talent, l’un réussira moins 
à quelqu’un de cestravaux, l autrea^uu au- 
tre. Tous, propres à diverses choses, feront 
les mêmes et seront mal servis. Formons 
unesociétéde ces dix hommes , et que cha- 
cun s’applique pour lui seul et pour les neuf 
autres , au genre d’occupation qui lui con- 
vient le mieux ; chacun profitera des taleus 
des autres comme si lui seul les avoit tous; 
chacun perfectionnera le sien par un con- 
tinuel exercice, et il arrivera que tous les 
dix, parfaitement bien poui*vus, auront 
encore du surabondant pour d’autres. Voi- 
- là le principe apparent de toutes nos insti- 
tutions. [I n’est iJ^is de mon sujetd’en exami- 
ner ici les conséquences; c’est ce que j’ai fait 
dans un autre écrit (i). 


(1) Discotiri sur rin/^gslilé. 
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Surce principe, un Itomine qui tou droit 
se regarder comme un être isoJé, ne tenant 
du tuutà rien et sesuIBsaut à lui-même, ne 
])oun oit être qi.e mi&cruble. Il lui seruit 
méiiieitupossibledesubsister^ car, trouvant 
la te ire entière couverte du tien , du mien , 
et n’ayant rien à lui que son corps, d’ui’i 
tireroit-il son nécessaire ? £u sortant de 
l’état de nature , nous forçons, nos sem- 
blables d’en sortir aussi;, nul n’y peut 
demeurer malgré les autres, et ce seroit 
léellemeuten sortir, que d’y vouloir rester 
dans l’impossibilité d’y vivre. Car la ple- 
in ièru lui de la nature est le soin de se 
conserver. • 

' Ainsi se forment peu à peu dans l’esprit 
d’un enfant, Icsidées des relations .sociales, 
même avant qu’il puisse- être réelleineiit 
membre actif de la société. Emile voit que 
pour avoir des instrumens à son usage, il 
lui eu faut encore àl’nsage.dcs autres, par 
lesquels il puisse oliteiiir en échange les 
choses qui lui sont né('cssaire.s , et quisout 
eu leur pouvoir. J e l’amène aisément à sen- 
tir le besoin de ces échanges , et à se mettre 
en état d'en profiler. ■' 

Monscigreur, il Jaiit (^ue je vive ; 

disoit un malheureux auteur satyrique au 
njinistre qui lui rcprochoit l’infamie de ce 
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méfier. Je n’en vols pas la nécessité , lui 
repartit froidement l’homme en place. 
Celte réponse excellente pour un ministre, 
eût été barbare et fausse en toute autre 
bouche, II faut que tout homme vive. Cet 
argument auquel chacun donne plus ou 
moins de force , à proportion qu"il a plu» 
ou moins d’Iiumanité , me paroi t sans ré- 
plique pour celui qui le fait, relativement 
à lui-rnême. Puisque de toutes les aver- 
sions que nous donne la nature, lu plus 
forte est celle de mourir, il s’ensuit que tout 
est permispar elle à quiconque n’a nul autre 
•« moyen possible pour vivre. Les principes 
sur lesquels l’homme vertueux apprend à 
mépriser sa vie et à l'immoler à sou devoir, 
sont bien loin de cette sifnpl ici té primitive. 1 
Heureux les j)eupleschez lesquels ou peut 
être bon sans effort et juste sans vertu ! S’il 
est quelque misérable état au monde , où 
chacun ne puisse pas vivre sa ns mal faire, 
et où les citoyens soient fripons par néces- 
sité , ce n’est pas le malfaiteur qu'il faut 
pendre , c’est celui qui le force à le de- 
venir. 

Sitôt qu’Emilesaürace ce que c’est que 
la vie, mon premier soin sera de lui appren- 
dre à la conserver. Jusqu’ici je n’ai point 
distinguo les états ; les rangs , les fortunes , 
3. - 8 



et jp neles distinguerai guère )dusdaiis la 
suite , parce tpiel’liüinme est le iiicme daiîs 
tous les états; que le riche n’a pas l’estomac 
plus grand que le pauvre, et ne digère pas 
jhieux que lui; que le niaîtve n’a pas les 
bras plus longs ni plus forts que ceux de son 
esclave ; qu’un grand n’est pas plus p-aud 
qu’un homme du peuple ; et qu’enliu les 
besoins naturels étant p.utoutles mêmes, 
les moyens d’y pourvoir doivent être par- 
tout égaux. Appropriez l’éducation de 
l’homme à l’homme, et non pas a ce qui 
n’est point lui. Ne voyez-vous pas qu’en 
travaillant à le former exclusivement pour 
un état, vous le rendez inutile à tout autre ; 
et que s’il plaît à la fortune , vous n aurez 
travaillé qu’à le rendre malheureux ' Qu y 
a-t-il cîeplusridiculequ’nn grand seigneur 
devenu gueux, qui porte dans sa misère 
les préjugés de sa naissance? qu y a-t-il 
de plus vil qu'un riche appauvri, qui , su 
souvenant du mépris qu’on doit à la pau- 
vreté, se sent devenu le dernier des hom- 
mes ? L’un a pour toute ressource le métier 
de fri])ou public, l'autre celui de valet 
rampant, avec ce beau mot: Il faut (jite 
je vive. 

Vous vous fiez à l’ordre actuel de la .so- 
ciété , sans songer que cet ordre est sujet 
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à des révolutions iiicvitahles, et rju’il vovs 
est iinpussiblc de prévoir ni de piéveiiir 
cellequi peut regarder vosenfaiis. Legrand 
devient petit, le riche devient pauvre, le 
inonarque devient sujet, les coups du sort 
sont-ils si rares quevous puissiez compter 
d’c'u être exempt ? Nous approclions de 
l’état de crise, et du siècle des révolu- 
tions(i). Qui peut vous répondicdecequc 
vous deviendrez alors? Tout ce qu’ont fait 
lcshomn)cs , les Iioiinnes peuvent le dé- 
truire: il n’y a de c-aractères inefi'açablcs 
f|ne ceux qu’impriment la nature , et la 
nature ne fait ni princes, ni riches,, ni 
grands seigneurs.. Que fera donc, dans la 
bassesse, ce satrape quevous n’avez élevé 
que pour la grandeur? que fera , dans la 
pauvreté, ce puljlicain qui ne sait vivre 
que d’or? que fera, dépourvu de tout, 
ce fastueux imbécille qui ne sait point user 
de lui-même, etneuict sou être quedans 


(i) Je tien» ponr impossible que les grandes mnnar— 
cLiei de l'Europe aient encore longtemps à durer; toiilés 
ont brill6 , et tout état qui brille est sur son déclin. J’«i 
de mon opinion des raisons plus particulières que ccll« 
tnasirae; mois il n’est pas à propos de les dire, elchacun 
MC les voit que trop. 
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ce qui est éti'auger à lui? Heureux celui 
qui sait quitter alors l’état qui le quitte , et 
rester homme en dé])it du sort ! Qu’on 
loue tant qu’on voudra ce Roi vaincu , 
qui veut s’enterrer en furieux sous lesdé- 
hrisde son trône ; moi jele méprise ; je vois 
qu'il n’existe que par sa couronne, et qu’il 
n’est rien du tout s’il n’est Roi : maisrelui 
qui la jærd et s’en passe , est alors au-dessus 
d’elle. Du rang de Roi, qu’un lâche, un 
méchant , un fou peut remplir comme un 
autre , il monte à l’etat d’homme que si 
peu d’hommes savent remplir. Alors il 
triomphe de la fortune, il la brave, il ne 
doit rien qu’à lui seul ; et quand il ne lui 
. reste à montrer que lui, il n’est point nul ; 
il est quelque chose. Oui, j’aime mieux 
cent fois le Roi de Syracuse, maître d’é- 
cole à Corinthe , et le Roi de Macédoine, 
grellier à Rome, qu’un malheureux Tar— 
quin , ne sachant que devenir s’il ne régne 
pas , que l’héritier du possesseur de trois 
royaumes, jouet de quiconque ose insulter 
à sa misère, errant de cour en cour, cher- 
chant partout des secours , et trouvant par- 
tout des affronts , faute de savoir faire autre 
chose qu’un métier qui n’est plus en sou 
pouvoir. 

L’homme et le citoyen , quel qu’il soit. 


bv f' ii^le 
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n’a d’autre bien à mettre dans la' société, 
fjue lui-méme , tous ses autres biens y sont 
malgré lui ; et quand un homme est riche, 
ou il ne jouit pas de sa richesse , ou le pu- 
blic eu jouit aussi. Dans le premier cas, 
il vole aux autres ce dont il se prive ; et , ' 
dans le second, il ne leur donne rien. Ainsi 
la dette socjale lui reste toute entière, tant 
qu’il ne paie que de son bien. Mais mon 

jîère , en le gagnant , a servi la société 

Soit ; il a payé sa dette , mais non pas la 
vôtre; Vous devez plus aux autres , que si 
vous fussiez né sans bien , piiist^ue vous 
êtes né favorisé. 11 n’est point juste que ce 
qu’un homme a fait pour la société , en 
décharge un autre de ce qu’il lui doit t car 
chacun, se devant tout entier, ne peut 
])ayer que pour lui, et nul père ne peut 
tiansinettre à son fils le droit d’etre inu- 
tile à ses semblables : or, c’est pourtant ce 
qu’il fait, selon vous, en lui transmet- 
tant ses richesses, qui sont la preuve et le 
prix du travail. Celui qui mange , dans 
l’oisiveté , ce qu’il n’a pas gagné lui-même , 
le vole ; et un rentier , que l’État paie pour 
ne rien faire, ne difl’ère guère, à mes yeux, 
d’un brigand qui vit aux dépens des pas- 
sans. Mors de la société , l’homme isolé ne 
devant rien à personne, a droit de vivre 
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comme il lui plaît : mais dans la société , 
où il vit nécessairement aux dépens des 
autres , il leur doit , en travail , le prix de 
son entretien ; cela estsans exception. Tra- 
vailler est doue un devoir indispetisable à 
riiomme social. Riche ou pauvre , puis- 
sant ou foible, tout citoyen oisif est un 
frijîou, • 

Or, de toutes les occupations qui peu- 
vent fournir la subsistance à riionime, 
celle qui le rapproche le plus de rétat de 
nature , est le travail des mains : de toutes 
les couditions , la plus indépendante de. la 
Ibrtune et des hommes , est celle de l’ar- 
tisan. L’aitisan ne dépend que de son tra- 
vail ; il est aussi libre que le laboureur est 
esclave: car celui-ci tient à son champ, dont 
la récolte est à la discrétion d’autrui. I/’en- 
nemi , le prince , un voisih puissant , un 
procès lui peut enlever ce champ ; par ce 
champ , on peut le vexer en mille ma— 
ïiières : mais partout où l’on veut vexer 
l’artisan , son bagage est bientôt fuit ; il em- 
porte ses bras et s’en va. l’outefois l’agri- 
culture est le premier métier de l’homme ; 
c’est le plus honnête , le j.lus utile, et par 
conséquent le plus noble qu’il puisse exer- 
cer. Je ne dis pas ù Kmile : Apprends Ta- 
griculture ; il lu sait. Tovw Igs travaux rus- 
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tiques lui sont familiers ; c/est par eux qu’il 
a cuuimeuré ; c’est à eux qu’il revient sans 
cesse. Je lui dis donc : Cultive l’iiéritage 
de tes pères; mais si tu }ierds cet héritage , 
ou si tu n’en as jK)int , que faire? Apprends 
un métier. 

Un métier à mon fils ! mon fils artisan ! 
Alüusieur, y peiiscz-yous? J’y pense.mieu x 
que yuus, madame , qui voulez le l’éduire 
à ne pouvoir jamais être qu’un lord , un 
marquis, un prince, et peut-être, un 
jour, moins que rien; moi, je lui veux . 
donner un rang qu’il ne puisse * perdre , 
un rang qui l’honore dans tous les temps; 
je veux relever à l’état d’homme , et, 
quoi que vous en puissiez dire , il aura 
' moins d’égaux à ce titre, qu’à tous ceux 
qu’il tiendra de vous. 

La lettre tue, et l’esprit vivifie. 11 s’a- 
git moins d’apprendre un métier , pour 
savoir un métier , que pour vaincre les pj-é- 
jugés qui le méprisent. Vous ne serez ja- 
mais réduit à travailler pour vivre. Eli ! 
tant-pis , tant-pis pour vous ! Mais n’im- 
porte ; ne travaillez ])oint par nécessité , 
travaillez par gloire. Ahaissez-vousàl’étàl 
d’artisan , pour être au-dessus du vôtre. 
Pour vous soumettre la fortune et le» 
choses, commeucez par vous en rendre 
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indépendant. Pour régner par l’opiniou , 
ccnmiencez par régner sur elle. 

Souvenez - vous que ce n’est point im 
talent que je vous demande, c’est un mé- 
tier, un vrai métier, un art purement mé- 
canique, où les maiits travaillent plus que 
la tête, et qui ne mène point à la fortune, 
mais avec lequel on peut s’en ])asstjr. Dans 
des maisons fort au - dessus du danger de 
manquer de pain , j’ai vu des pères pousser 
la prévoyance jusqu’à joindre au soin d’ins- 
truire leurs enfans, celui de les pourvoir de 
connoissances dont, atout événement, ils 
pussent tirer parti pour vivre. Ces pères 
prévoyans croient beaucoup faire ; ils ne 
font rien ; parce que les ressources qu’ils 
jiensent ménager à leurs enfans , dépeiidenl 
de cette même fortune au-dessus de la- 
quelle ils les veulent mettre. En sorte 
qu’avec tous ces beaux: talons, si celui qui 
les a ne se trouve dans des circonstances 
favorables pour en fiiire usage , il périra 
de misère comme s’il n’en avoit aucun. 

Dès qu’il est question de manège et d’in- 
trigue , autant vaut les employer à se main- 
tenir dans raboudance , qu’à regagner , du 
sein de la misère, de quoi remonter à sou 
premier état. Si vous cultivez des arts dont 
le succès tient à la réputation de l’artiste ; 


J. 
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s! VOUS VOUS rendez propre à des emplois 
qu’on n’obtient que par la faveur , que vous 
servira tout cela , quand, justement dé- 
goûté du monde , vous dédaignerez les 
moyens sans lesquels on n’y peut réussir? 
V ous avez étud lé la politique et les intérêts 
des prince* : voilà qui va fort bien ; mais 
que ferez -vous de ces connoissances yi si 
vous ne savez parvenir aux min istres , aux 
femmes de la cour , aux chefs des bureaux ; 
si vous n’avez le secret de leur plaire ; si 
tous ne trouvent en vous le fripon qui 
leur convient ? Vous êtes architecte ou 
peintre : soit ; mais il faut faire connoître 
votre talent. Pensez-vous aller , de but en 
hlanc , exposer un ouvrage au sallon ? Oh ! 
qu’il u'en va pas ainsi ! Tl faut être de l’a- 
cadémie ; il y faut même être piotégé pour 
obtenir, au coin d’un mur; quelque place 
obscure. Quiltez-moi la règle et le pin- 
ceau , prenez un fiacre , et courez de porte 
en porte : c’est ainsi qu’ou acquiert la cé- 
lébrité. Or, vous devez savoir que toutes 
ces illustres portes ont des suisses ou des 
portiers qui n’entendent que par geste , et 
dont les oreilles sont dans leurs mains. 
Voulez- vous enseigner ce que vous avez 
appris , et devenir maître de géographie , 
ou de mathématique , ou de langue , qu du 
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musique , ou de dessin? Pour cela même 
il faut trouver des écoliers, par ronséf{uent 
des prôneurs. Comptez qu’il importe plus 
d etre charlatan qu’habile , et que , si vous 
ne savez de métier que le vôtre, jamais 
vous ne serez qu’un ignorant. 

Voyez donc combien toutes ce^brillantes 
ressources sont peu solides , et combien 
d’autres ressourres vous sont nécessaires 
pour tirer parti de celles-là. Et puis, que 
deviendrez- vous dans ce lâche abaisse- 
ment? Les revers, sans vous instruire, 
vous avilissent; jouet, plus que jamais , 
de l'opinion publique , comment vouséle- 
verez-vous au-dessus des préjugés, ar- 
bitres de votre sort? comment méprise- 
rez-vous la bassesse et les vices dont vous 
avez besoin pour .subsister? Vous ne dé- 
pendiez que de.s richesses, et maintenant 
vous dépehdez des riches ; vous'n’avez fait 
qu’empirer votre esclavage , et le surchar- 
ger de votre misère. V ous voilà pauvi-esaiis 
être libre ; c’est le pire état où Thomm» 
puisse tomber. 

Mais au lieu de recourir , pour vivre , à 
ces hautes connoissances qui sont faites 
pour nourrirl’ame et lion le corps , si vous 
recourez , au besoin , à vos mains et à l’u— 
•âge que vous en savez faire, toutes les dif- 
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Ccultés (lisparoissent , tomies manèges de- 
vicmient inutiles ; la ressource est toujours 
prête au moment d’en user ; la probité , 
riioiineur, ne sont plus un obstacle à la vie ; 
vous n’avez plus bcsbin d’être lâclieet men- 
teur devant les grands, souple et rampant 
devant les fripons, vil complaisant de tout 
le monde, emprunteur ou voleur, ce qui 
est , à-peu-près , la même chose , quand on 
u’a rien : l’opinion des autres ne vous 
touche point ; vous n’avez à faire votre 
cour à personne , point de sot à Hattcr , 
point de suisse à iîéchir, point de courti- 
sanne à payer , et , qui pis est , à encenser. 
Que des coquins mènent les grandes af- 
faires , peu vous importe : cela ne'vous 
cmpècliera pas , vous , dans votre vie obs- 
t me, d’êtte honnête liomnie et d’avoir du 
pain. Vous entrez dans la prcjuière bou- 
tique du métier que vous avez appris. Maî- 
tre , j’ai besoin d’ouvrage ; compagnoii , 
mettez -vous là , travaillez. Avant que 
l’heure du dîner soit venue, vous avez 
gagné votre dîner : si vous êtes diligent et 
sjbre , «avant que huit jours se passent, 
vous aurez de quoi vivre huit autres jours : 
v'ous aurez vécu libre , sain , vrai , labo- 
l'ieux , juste : ce n’est pas perdre son 
It tnps, que d’en gagner ainsi. 
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Je veux absuluincnt qu’Emile apprenne 
un métier. Ün métier honnête, au moins, 
direz-vous. Que signifie ce mot? Tout 
métier, utile au public, n’est-il pas hon- 
nête? Je neveux point qu’il soit brodeur, 
ni doreur, ni vernisseur, comme le gen- 
tilhomme de Loke ; je ne veux point qu’il 
soit ni musicien, ni comédien, ni faiseur de 
livres (i). A ces professions près, et celles 
qui leur ressemblent qu’il prenne celle 
qu’il voudra ; je ne prétends le gêner en 
rien. J’aime mieux qu’il soit cordonnier 
que poète ; j’aime mieux qu’il pave les 
grhnds chemins, que de faire des fleurs de 
porcelaine. Mais, direz-vous , les archers , 
les espions , les bourreaux sont des gens 
utiles. 11 ne tient qu’aux gouvernements 
qu’ils ne le soient point : mais passons , 
j’avois tort; il ne suffit pas de choisir un 
métier utile , il faut encore qu’il n’exige 
pas des gens qui l’exercent , des qualités 


(l) Vou8 l’êtes bien, vous, me dira - t -on. Je le suis 
pour mou malheur, je l'avoue, et mes torts , tjue je pense 
avoir assez expiés , ne sont pas , pour autrui, des raisons 
d'en avoir de semblables. Je n'écris pas pour excuser 
nies fanlcs , mais pour empêcher mes lecteurs de les 
imiter. 


% 
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d’ame odieuses et incompatibles avec riiu- 
inanité. Ainsi , revenant au premier mot, 
prenons un métier honnête : mais souve- 
nons-nous toujours qu’il n’y a point d’hoii- 
néteté sans Tutilité. 

Un célébré auteur de ce siècle , dont les 
livres sont pleins de grands projets et de 
petites vues, avoit fait vœu, comme tous 
les prêtres de sa communion, de n’avoir 
point de femme en propre ; mais, se trou- 
vant plus scrupuleux que les autres sur 
l’adultère, on dit qu’il prit le parti d’avoir 
de jolies servantes, avec lesquelles il rèpa- 
roit de son mieux l’outrage qu’il avoit fait 
à son espèce , par ce téméraire engage- 
ment. Il regardoit comme un devoir du 
citoyen , d’en donner d’.iutres ;i la patrie; 
et du tribut qu’il lui paVoit en ce genre, 
il peuplüit la classe des artisans. Sitôt que 
ces enfans étoient eu âge, il leur faisoit 
apprendre à tous un métier de leur goût , 
n’excluant que les professions oiseuses , 
futiles ou sujétes à la mode, telles, par 
exemple , que celle de perruquier, qui 
n’est jamais nécessaire , et qui peut deve- 
nir inutile d’un jour à l’ai^tre, tant que la 
nature ne se rebutera pas de nous donner 
des cheveux. 

Voilà l’esprit qui doit nous guider dan» 
2 . 9 
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le choix du métier d'Emile ; ou plutôt ce 
ii’cit pas à nous de faire ce choix, c’est ù 
lui ; car les maximes dont il est imbu , 
conservant, en lui, le iiiépris naturel des 
choses inutiles, jamais il ne voudra con- 
sumer son temps en travaux de nulle va- 
leur , et il ne connoît de valeur aux choses, 
que celle de leur utilité réelle ; il lui faut 
un métier qui pût servir à Robinson dans 
son île. 

En faisant passer en revue , devant un 
enfant , les productions de la nature et de 
l’art ; en irritant sa curiosité , en le suivant 
où elle le porte , on a l’avantage d'étudier 
ses goûts , ses inclinations , scs pcucliaus , 
et de voir briller la première étincelle de 
son génie, s’il en a quelqu’un qui soit bien 
décidé. Mais u ne eri'eur commune , et dont 
il faut vous préseixcr , c’est d’attribuer à 
l’ardeur du talent , l’effet de l’occasion , et 
de prendre pour une inclination maïquce 
vers tel ou tel art, l’esprit imitatif com- 
mun à riiommc et au singe , et qui porte 
machinalement rnn et l’autre à vouloir 
faire tout ce qu’il voit faire, sans trop sa- 
voir à quoi cela est bon. Le monde est 
plein d’artisans, et surtout d'artistes, qui 
n’ont point le talent naturel de l’art qu’ils 
exercent, et dans lequel on les a poussés 
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des leur bas âge , soit détenniijés par d’au- 
tres courtiiaiK'cs, soit trompés par un zèle 
apparent qui les eut portés de même vers 
tout autre art, s’ils l’avoient vu pratiquer 
aussitôt. Tel entend un tambour, et se 
croit général ; tel voit bâtir , et veut être 
arcbilrcte Cliarun est tenté du métier 
qu’il voit faire, quand il le croit estimé. 

J’ai connu un laquais, qui, voyant 
peindre et dessiner son maître, se mit 
dans la tête d’être peintre et de.ssinatcur. 
Dès l’instant qu’il eut formé cette résolu- 
tion, il prit le crayon, qu’il n’a plus 
quitté que pour prendre le pinceau , qu’il 
ne quittera de sa vie. Sans leçons et sans 
règles, il se mit à dessiner tout ce qui lui 
tomboit sous la main. 11 pa.ssa trois ans 
entiers collé sur ses barbouillages , sans 
que jamais rien pût l’en arracher que son 
service, et sans jamais se rebuter du peu 
de progrès que de médiocres dispositions 
lui laissoient faire. Je l’ai vu , durant .six 
mois d’un été très- ardent , dans une pe- 
tite anti-chambre au midi , où Ton sufl'o- 
quoit au passage, assis, ou plutôt cloué 
toutle jour sur sa chaise , devant un globe , 
de.ssiuer ce globe , le redessiner , commen- 
cer et recommencer sans cesse avec une 
invincible ^ obstination , jusqu’à ce qu’il 
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eût rendu la ronde- bosse assez bien pour 
être coulent'de sou travail. Eiifîu , favo- 
risé de son maître , et guidé par un ar- 
tiste , il est parvenu au point de quitter 
la livrée, et de vivre de son pinceau. Jus- 
qu’à certain terme la persévérance supplée 
au talent; il a atteint ce terme, et ne le 
passera jamais. La constance et l’émula- 
tion de cet lionnete garçon sont louables. 
Il sp fera toujours e.stiiuer par son assi- 
duité , par sa _lî délité , par ses mœurs ; 
mais il ne peindra jamais que des dessus 
de porte. Qui est-ce qui n’eût pas été 
trompé par son zèle, et ne l’eût pas pris 
pour un vrai talent ? Il y a bien de la 
différence entre se plaire à un travail, et 
y être propre. Il faut des observations plus 
fines qu’on ne pense, pour s’assurer du 
vrai génie et du vrai goût d’un enfant , 
qui montre bien plus ses désirs que ses 
dispositions ; et qu’on juge toujours par 
les premiers, faute de savoir étudier les 
autres. Je voudrois qu’un homme judi- 
cieux nous donnât un traité de l’art d’ob- 
server les enfans. Cet art seroit très-im- 
portant à connoitre : les pères et les maîtres 
n’en ont pas encore les élémens. 

Mais peut-être donnons-nous ici trop 
d’importauce au choix d’ua métier. Puis- 
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qu'il ne s’agit que d’un travail des mains , 
ce choix u’est rien pour Emile ; et sou 
apprentissage est déjà plus d’à moitié fait ; 
par les exercices dont nous l’avons occupé 
jusqu’à présent. Que voulez-vous qu’il 
fasse? 11 est prêt à tout : il sait déjà ma- 
nier la bêche et la houe ; il sait se servir 
du tour, du marteau, du rabot, de la 
lime ; les outils de tous les métiers lui 
sont déjà familiers. Il ne s’agit plus que 
d’acquérir de quelqu’un de ces outils un 
usage assez prom])t , assez facile pour éga- 
ler eu diligence les bous ouvriers qui s’eu 
servent; et il a sur ce point un grand 
avantage par-dessus tous, c’est d’avoir le 
corps agile , les membres flexibles , pour 
prendre , sans peine , toutes sortes d’atti- 
tudes , et prolonger sans effort , toutes 
sortes de mouvemens. De plus, il a les 
.organes justes et bien exerçés; toute la 
.mécanique des arts lui est déjà connue. 
Pour savoir travailler eu maître, il ne lui 
manque que l’habitude ; et l’habitude ne 
,se gagne qu’avec le temps. Auqiiel des 
métiers, dont le choix nous reste à faire , 
donnera-t-il donc assez de temps pour 
s’y rendre diligent ? Ce n’est plus que de 
cela qu’il s’agit. 

Donnez à l'homme un métier qui coii- 

♦ 
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vieunent à son sexe , et au jeune homme 
uu métier qui convienne à son Age. Toute 
profession sédentaire et casanière , qui ef- 
féminé et ramollit le corps , ne lui plait m 
jie lui convient. Jamais jeune garçon n’as- 
pira de lui-même à être taïUeur ; il faut 
de l’art pour porter à ce métier defeuiraes , 
le sexe pour lequel il n est pas fait ( i ). 
L’aiguille et l’cpée ne sauroieut être ma- 
niées par les mêmes mains. Si j’étois sou- 
verain , je ne permettrois la couture , et 
les métiers à l’aiguille, qu’aux femmes , 
et aux boiteux réduits a s occuper conune 
'elles. En supposant les eunuques néces- 
saires , je trouve les Orientaux bien fous 
d'en faire exprès. Queue se contentent-ils 
ils de ceux qu’a fait la nature , de ces 
foules d’hommes lâches dont elle a mutile 
"le cœur, ils eu auroient de reste pour le 
besoin . Tout homme foiblc , délicat , crain- 
tif , est condamné par elle à la vie séden- 
taire ; il est fait pour vivre avec les femmes , 
ou à leur manière. Qu’il exerce quelqu’un 
des métiers qui leur sont propres , a la 


(i) Il n’y «voit point do tailleur parmi les anciens . 
les habits des liunimes sc faisoical clans la maison, par 
les femmes. 
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])oiiiie heure ; et s’il faut absoluiueut des 
vrais eunuques, qu’on réduise à cet état 
les hommes qui déshonorent leur sexe en 
prenant desemploisqui ne lui conviennent 
j)as. JLeur choix aimouce l’erreur de la 
nature : coiTigez celte erreur de manière 
ou d’autre, vousn’aurez fait que du bien. 

J’interdis à mon élé\’e les métiers mal- 
sains, mais non pas les métiers pénildes , 
ni même les métiers périlleux. Ils exer- 
cent à-la-fois hi-forceetiJe courage ; ils sont 
propres aux hommes seuls , les femmes n’y 
prétendent point : comment n’ont-ils q>as 
honte d’empiéter sur ceux qu’elles font ? 


Luftantur pa-ueoB , caiti<'dun$ coliphùt paucce. 

Vu9 lanam trdlàtis , calathinque peracta rrfertU 

Vellera^'^ t . . . (l) . 

En Italie, on ne voit point de femmes 
dans les boutiques; et l’on ne peut rien, 
imaginer de plus triste que le coup-d’œil 
des rues de- ce pays-là, pour ceux qui 
sont accoutumés à celles de Frauce et 
d’Angleterre. Eu voyant des maicbaud» 
de modes vendre aux dames des ruliaus^ 


(>) JoTcn. Sat, 11. 
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des pompons, du rézeau , delà clieuille , 
je trouvuis ces parures délicates bien ridi- 
cules dans de grosses luaius , faites pour 
souffler la forge et frapj)er sur l’enclume. 
Je me disois : Dans ce pays les femmes 
devroieijt , par représailles , lever des bou- 
tiques de fourbisseurset d’armuriers. £h ! 
que cliacun fasse et veude les armes de 
son sexe. Pour les couuoîti'e , il les faut 
employer 

Jeune homme, imprime à tes travaux la 
main de l’homme. Apprends à manier d'un 
bras vigoureux la hache et la scie , à 
équarrir une poutre , à monter sur un 
comble , à poser le faîle , à l’affermir de 
jambes de force et d'entraits; puis crie à 
ta soeur de venir t’aider à tou ouvrage , 
comme elle te disoit de travailler à son 
point-croisé. 

J’en dis trop pour mes agréables con- 
temporains, je le sens; mais je me laisse 
quelquefois entraîner à la force des consé- 
quences. Si quelque homme que ce soit a 
'boute de travailler en public , armé d’une 
• doloire, et ceint d’nn tablier de peau , je 
ne vois plus en lui qu'un esclave de l’opi— 
nion prêt à rougir de bien faire , sitôt qu’on 
se rira des bon n êtes gens. Toutefois cé- 
dons au préjugé des pères tout ce qui ne 
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peut nuire au jugement des eufans. 11, 
n’est pas nécessaire d’exercer tuutes les 
professions utiles pour les honorer toutes ; 
il suffit de n’en estimer aucune au-dessous 
de soi. Quand on a le choix, et que rien 
d’ailleurs ne nous dclermine, pourquoi 
ne consulteroit-on pas l’agrément, l’incli- 
nation , la convenance entre les profes- 
sions de même rang ? Les travaux des 
métaux sont utiles , et même les plus utiles 
de tous. Cependant , à moins qu’une raison 
particulière ne m’y porte , je ne ferai point 
de votre üls un maréclial, un serrurier, 
un forgeron ; je n’aimerois pas à lui voir , 
dans sa forge , la figure d’un cyclope. De 
même je n’en ferai pas un maçon , en-* 
core moins un cordonnier. Il faut que 
tous les métiers se fassent : mais qui peut 
choisir , doit avoir égard à la propreté ; 
car il n’y a point là d’opinion : sur ce 
point les sens nous décident. Enfin je 
n’aimerois pas ces stupides professions , 
dont les ouvriers , sans industrie et presque 
automates, n’exerçent jamais leurs mains 
qu’au même travail. Les tissci ands , le» 
faiseurs de bas, les scieurs de pieire , à 
quoi sert d’employer à ces métiers de» 
hommes de sens ? c’est une machine qui 
en mène une autre. 
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Tout bien considéré , leméticrquej’al- 
merois le mieux qui fiU du goût de mon 
. élère , est celui i!e menuisier. Il est propre, 

, il est utile, il peut s’exercer dans la mai- 

son ; il tient sunisaïuineut le corps en ha- 
1 leine, il exige dans l’ouvrier de l’adresse 

et de l’industrie , et dans la forme des ou- 
vrages que l’utilité détermine , l’élégance 
et le goût ne sont pus exclus. 

Que si par hasard le génie de votre 
élève étoit décidément tourné vers les 
sciences spéculatives, alors je ne blaine- 
rois pas qu’on lui donnât un métier con- 
forme à .ses inclinations ; qu’il apprît, par 
exemple , à fah'c desinstrumcnsde matlié- 
matiques, desluneltcs, des télescopes , etc 
Quand Emile apprendra .son métier, je 
veux l’apprendre avec lui; car je suis 
convaincu qu’il n’a])prcndra jamais bien 
^ tjue ce que nous apprendrons cuseuible 

Nous nous mettrons donc tous deux eu 
apprentissage, et nous ne préteiulrous point 
\ être traités en messieurs, mais eu vrais 

I apprentis, qui ue le sont pas pour vire : 

pourquoi ne le serions-nous pas toxit de 
bon ? Tjc Czar Pierre étoit charpentier au 
chantier , et tambour d-uis ses propres 
tmupcs. Pensez -vous que ce prince ne 
vous valût pas parla nairsance ou par le 




r 
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mérite ? Vous comprenez que ce n’est point 
à Euîile que je dis cela; c’est à vous, qui 
que vous prissiez être. 

Mallieureusenieut nous ne pouvons pas- 
ser tout notre temps à l’établi. Nous ne 
sommes pas seulement apprentis ouvriers, 
nous sommes appreuîis liommes ; etl’ap- 
prcntisaage de ce dernier métier est plus 
pénible et plus long que l’autre. Comment 
l’erons-nous donc? Prendrons - nous un 
maître de rabot une lieure par jour comme 
on prend un maître à danser? Non , nous 
ne serions pas des apprentis , mais des 
disciples: et notre ambition n’est pas tant 
d’apprendre la menuiserie, que de nous 
élever à l'état de menuisier. Je suis donc 
d’avis que nous allions toutes les semaines, 
une ou deux foisau moins, passer la jour- 
née entièrechez le maître, que nous nous 
levions à son heure, que nous soyons à 
l’ouvrage av:mt lui , que nous mangions 
à sa table , que nous travaillions sous ses 
ordres ; et qu’aju ès avoir eu riiouncnr de 
souper avec sa famille , nous retournions, 
si nous voulons , coucher dans nos lits 
durs. Voilà comment on apprend plu- 
sieurs métiers à la fois, et comment on 
s'exerce au travail des mains, sans né- 
gliger l’autre appreutissege. 
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Soyons simples en faisant bien. N'al- 
lons pas reproduire la vanité par nos soins 
pour la combattre. S’enorgueillir d’avoir 
vaincu les préjugés, c’est s’y soumettre. 
On dit que par un ancien usage de la mai- 
son ottomane, le grand-seigneur est obligé 
de travailler de ses mains , et chacun sait 
que les ouvrages d’une main royale ne 
peuvent être que des chefs-d’œuvre. Il 
distribue donc magninquemcnt ces chefs- 
d’œuvre aux grands de la Porte ; et l’ou- 
vrage est payé selon la qualité de l’ouvrier. 
Ce que je vois de mal à cela n’est pas cette 
prétendue vexation ; car, au contraire , 
elle est un bien. En forçant les grands de 
partager avec lui les dépouilles du peuple , 
le prince est d’autant moins obligé de piller 
le peuple directement. C’est un soulage- 
ment nécessaire au 'despotisme, et san.*» 
lequel cet horrible gouvernement ne sau- 
rait subsister. 

Le vrai mal d’un pareil usage , est l’idée 
qu’il donne à ce pauvre homme de sou 
mérite. Comme le roi Midas , il voit chan- 
ger en or tout ce qu’il touche * mais il 
u’a perçoit pas quelles oreilles cela fait 
pousser. Pour en conserver de couitcs à 
notre Emile, préservons «es mains de ce 
riche taleut ; que ce qu’il fait ne tire pas 
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Son prix de l’ouvrier , mais de l’ouvrage 
Ne soulTrous jamais qii’ou juge du sien, 
qn’cii le comparant à celui des bons maî- 
tres. Que sou travail soit prisé par le tra- 
vail même, et non parce qu’il est de lui. 
Dites, de ce qui est bien fait : T^oilà qui 
i'st bien fait ; mais n’ajoutez point ; Qui 
est-ce qui a fait cela? S’il dit lui-même, 
d’un air fier et content de lui : C’est moi 
qui l’ai fait; ajoutez froidement ; T’ous 
ou un autre , il n importe ; c’est toujours 
un travail bien fait. 

Bonne mère , préservc-toi surtout des 
mensonges qu’on te prépare. Si ton lîls 
sait beaucoup de choses, défie-toi de tout 
ce qu’il sait : s’il a le malheur d’être élevé 
dans Paris et d’être riche , il est perdu, 
'l’ant qu’il s’y trouvera d’habiles artistes , 
il aura tous leurs talens ; mais loin d’eux, 
il n'en aura plus. A Paris le riche sait tout ; 
il n’y a d’ignorant que Te pauvre. Cette 
capitale est pleine d’amateurs, tt.suriout 
d’amatrices, qui font leurs ouvrages comme 
lU. Guillaume inventoit ses couleurs Je 
connois à ceci trois exceptions honorables 
parmi les hommes ; il n’y en 2)eut avoir 
davantage ; mais je n’en connois aucune 
parmi les femmes, et je doute qu’il y eu 
ait. En général, ou acquiert im nom dans 

la 
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les arts comme dans la robe ; on devient 
artiste et juge des artistes, comme on de- 
vient docteur en droit et magistrat. 

Si donc il étolt une fois établi qu’il . est 
beau de savoir un métier, vos enfans le 
aauroient bientôt sans l’apprendre; ilspas- 
seroient maîtres comme les conseillers de 
Zuricli. Point de tout co cérémonial pour 
Emile; point d’apparence, et toujours de 
la réalité. Qu’on ne dise pas qu’il sait ; 
mais qu’il apprenne en silence. Qu’il fa.sse 
toujours son cbef-d’œuvre , et que j.amuis 
il ne passe maître ; qu’il ne se montre pas 
ouvricT par son titre, maispar son travail. 

Si ju.squ’ici je me suis fait entendre, on 
doit concevoir comment, avec l’habitude 
de l’exercice du corps et du travail des 
mains , je donne insensiblement à mou 
Elève le goût de la réflexion et de la mé- 
ditation , j)our balancer en lui la paresse 
qui résnlteroit de -son indifférence pour les 
jugcnious (les hommes et du calme de ses 
passions. 11 faut qu’il travaille en paysan, 
et qu’il pense en philosophe , pour u’étre 
pas aussi fainéant qu’un sauvage. Le grand 
.secret de l’éducation est de taire que les 
exercices'du corps et ceux de l’esprit ser- 
vent toujours de délassement les uns aux 
autj i s. 



Mais gardons-nous d’anticiper sur les 
instructions qui demandent un esprit plus 
miir. Émile ne sera pas longtemps ouvrier, 
sans ressentir par lui-méine l’inégalité des 
conditions , qu’il n’avoit d’abord qu’a- 
perçue. Sur les maximes que je lui donne 
et qui sont à sa portée , il voudra m exa- 
miner à mon tour. En recevant tout de 
moi seul, en se voyant siprèsde l’état des 
pauvres, il voudra savoir pourquoi j’en 
suis si loin. Il mé fera peut-être , au dé- 
pourvu , des questions scabreuses. Vous 
êtes riche , vous nié Vavez dit , et Je le 
vois. Un riche doit aussi son travail à la 
société , puisqu’ il est homme. Mats vous , 
que faite s~vous donc pour ?Que diroit 

à cela un beau Gouverneur ? Je l’ignore. 
Il seroit peut-être assez sot pour parler à 
l’enfant des soins qu’il lui rend. Quant à 
moi , l’atlelier me tire d’affaire. Poilà , 
cher "Émile , une excellente qitestion. Je 
vous promets d’y répondre pour moi , 
quand vous y fera pour vous-même une 
réponse dont vous soyez content. En at- 
tendant J’aurai soin de rendre à vous et 
aux pauvres ce que J’ai de trop , et de faire 
une table ou un banc par semaine , afm 
de n’étre pas tout-à-fait inutile à tout. 

Nous voici revenus à nous-mêmes .Voilà 
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nutre enfant prêt à cesser de l’être , rentre 
dans sou individu. Le voilà sentant plus 
que jamais la nécessité qui l’attache aux 
choses. Api'ès avoir commencé par exercer 
son corps et ses sens , nous avons exercé 
.son esprit et son jugement. £nfîn nous 
avons réuni l’usage deses membresù celui 
de ses facultés. Nous avons fait un être 
.agissant et pensant ; il ne nous reste plus, 
pour achever l’homme , que de faire un 
être aimant et sensible, c’est-à-dire , de 
perfectionner la raison par le sèntiineut. 
Mais avant d’entrer dans ce nouvel ordre 
de cliüses , jetons les yeux sur celui d’où 
nous sortons , et voyons le plus exactement 
qu’il est possible jusqu’où nous sommes 
parvenus. 

Notre Eleve n’avoit d’abord que des 
sen.satinns , maintenant il a des idées ; il ne 
faisait que sentir, maintenant il juge. Car 
de la comparaison de plusieurs sensations 
successives ou simultanées, et du jugement 
qu’on ep porte , nuit une sorte de sensation 
mixte ou complexe que j’appelle idée. 

La manière de former les idées est ce 
qui donne un caractère à l’esprit humain. 
L’esprit qui ne forme ses idées que sur des 
rapports réeLs , est un esprit solide; celui 
qui se contente des rapports apparens, est 
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vm esprit superfiricl i celui qui voit les 
rapports tels qu’ils sont , est un esprit 
juste : celui qui les apprécie mal est un 
esprit faux : celui qui controuve des rap- 
ports imaginaires qui n’ont ni réalité ni 
apparence , est un fou ; celui qui ne com- 
pare point , est un imbécille. lu’aptitude 
pins ou moins grande à comparer des idées 
et à trouver des rapports , est ce qui fa'it 
dans les hommes le plus ou le moins d’es- 
prit , etc. 

Les idées simples ne sont que des sensa- 
tions comparées. Il y a desjugemens dans 
les simples sensations aussi bien que dans 
lessensations complexes que j’appelle idées 
simples. Dans la sensation , le ;ugeineiit 
est purement passif , il atTirnie t^u’on sent 
ce qu’on sent. Dans la j)erception ou idée , 
le jugement est actif ; il rapproche , il 
compare , il tlctermiiie des rapports que 
le sens ne détermine pas. Voilà toute la 
différence, mais elle est grande. Jamais la 
nature ne nous trompe ; c’est toujours nous 
qui nous trompons. 

Je vois servir à un enfant de huit ans 
d’un fromage glacé 11 porte la cuillier à 
sa bouche . .sans savoir ce que c’est , et 
.saisi du froid , s’écrie I vfln me brûle ! 
Il éprouve une sensation très-vive ; il n’eu. 
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't 

rouiinîtjioint (le pliisjj-iye.iqne la chaleur 
J JTrT<Ju , et il croit sentir celle-là. Cepen— 
dailt il ‘ s’abuse , le saisissement du froid 
^ le blesse, mais il ne le brûle pas, et ces 
H’.y A deux sensations ne sont pas semblables , 

I ‘ puisf|uc ceux :£pvfnt \'é l’une .et 

l’auttUi-jlIL.l^s confondent point. Ce n’est 
• donc pas la sensation cpii le trompe, mais 
le jugement qu’il en porte. 

Il en est de meme de celui qui voit , 
pour la première fois, un miroir ou une 
machine d’optique , ou qui entre dans une 
cave profonde, au cœur* de riiivcr ou de 
l’été , ou qui trempe dans l’eau tiède une 
main très-chaude ou très-froide, ou qui 
fait rouler entre deux doigts croisés une 
petite boule, etc. S’il se contente de dire 
ce qu’il aperçoit, ce qu’il sent , son juge- 
ment étant purement passif, il est impos- 
sible qu’il le trompe; mais quand il juge 
de la chose par l’aj^parcnce , il est actil', 
il compare , il établit par induction de» 
rapports qu’il n’aperçoit pas , alor.s il se 
trompe ou peut se tromper. Pour coiTiger 
ou prévenir l’erreur , il a be.soin de l’ex- 
périence. 

Montrez de nuit à votre Elève des nua- 
ges passant entre la lune et lui , il croira 
que c‘(st la lune qui passe en sens cou.- 
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traire , et que les nuage» sont arrêtés. 11 
le croira par une induction précipitée , 
parce qu’il voit ordinairement les petits 
objets se mouvoir préférablement aux 
grands , et que les nuages lui semblent plus ' 
grands que la lune dont il ne peut estimer 
l’éloignement. Lorsque dans un bateau 
qui vogue , il regarde d’un peu loin le 
rivage , i! tombe dans l’erreur contraire , 
et croit voir courir la terre, parce que ne 
se sentant point en mouvement, il regarde 
le bateau , la mer ou la rivière , et tout sou 
horizon , comme un tout immobile dont le 
rivage qu’il voit courir ne lui semble 
qu’une partie. 

La première fois qu’un enfant voit un 
bâton à moitié plongé dans l’eau , il voit 
un bâton brisé, sa sensation est vraie ; et 
elle ne laisseroitpas de l’ètre , quand même 
nous ne saurions point la raison de celte 
aj)pareiice. Si donc vous lui demandez ce 
qu’il voit, il dit : un bâton brisé, et il 
dit vrai ; car il est très-sûr qu'il a la sen- 
sation d’un bâton brisé. Mais quand , 
trompé par son jugement, il va jdusloin, 
et qu’après avoir alfirmé qu’il voit un bâ- 
ton bi isé , il affirme encore que ce qu’il 
voit est en effet un bâton brisé , alors il 
^ dit faux : pourquoi cela ? Parce qu’alor» 



120 É M I I> t , 

il devient actif, et qu’il ne juge plus par 
inspection , mais par induction , en alfir- 
mant ce qu’il ne sent pas , savoir que le 
jugement qu’il reçoit par un sens seroit 
• confirmé par un autre. 

* ^ Pyi?que toutes nos erreurs viennent de 

: v* J - vH - nos jugeniens , il est clair que si nous 
n’avions jamais besoin de juger , nous 
n’aurions nul besoin d’apprendre ; nous 
ne serions jamais dans le cas de noii.s 
tromper ; nous serions plus heureux tic 
notre ignorance que nous ne pouvons l’être 
de notre savoir Qui est -ce qui nie que 
les savans ne saclieiit mille choses vraies 
que les ignorans ne sauront jamais ? Les 
* savans sont- ils jx)ur cela plus près de la 

vérité ? Tout au contraire ; ils s’en éloi- 
gnent en avançant, parce que la vanité 
de juger faisant encore plus de progrès 
que les lumières, chaque vérité qu’ils ap- 
prennent ne vient qu’avec cent jugemens 
faux. Il est de la dernière évidence que les 
Compagnies savantes de l’Europe ne sont 
que des écoles publiques de mensonges; et 
très-sûrement, il y a jdus d’erreurs datis 
l’Académie des Sciences que dans tout un 
peuple de Hurons. 

, Puisque plus les hommes savent , plu» 

ils se trompeut j le seul moyeu d’éyitei\ 
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l’erreur est l’iguorance. gez point , 

Tousuevous abuserez jamais. C’est la leçon 
(le la nature aussi-bien que de la raison. 
Hors les rapports immédiats en très-petit 
nombre el très-sensibles que les choses ont 
avec nous , nous n’avons naturellement 
qu’une profonde indifférence pour tout le 
reste. Un sauvage iié tourneroit pas le pied 
pour aller voir le jeu de la plus belle ma- 
chine, et tous les prodiges de l’électricité. 
Çue m'importe ? est le mot le plus fami- 
lier à l’iguoraiit , et le plus convenable au 
sage. 

Mais malheureusement ce mot ne nous 
Ta plus. Tout nous importe depuis que 
nous sommes dépendausde tout;'et nutro 
curiosité s'étend nécessairement avec nos 
besoins. Voilà pourquoi j’en donne une 
très-grande au Philosophe et n’eu donne 
point au Sauvage, Celui-ci n’a besoin de 
personne ; J’autre a besoin de toutle mon- 
de , et surtout d’admirateurs. 

Ou me dira que je sors de la nature ; 
je n’eu crois rien. Elle choisit sesiustru— 
mens et les règle, non sur rupiuiou, mais 
sur le hesoin. Or les besoins changent se- 
lon la situation des liommes. Il y a bien 
de la diflércnce entre l’homme naturel vi- 
yant dans l'état de nature et l’homme 
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naturel vivant dans l’état de société. Emile 
n’est pas un sauvage à reléguer dans les 
déserts ; c’est un sauvage fait pour habiter 
les villes. 11 faut qu’il sache y trouverson 
nécessaire, tirer parti de leurs habitans, et 
vivre, sinon comme eux , du moins avec 
eux. 

PuLsqu’au milieu de tant de rapports 
nouveaux , dont il va dépendre, il faudra 
malgré lui qu’il juge, appreuons-lui donc 
à bien juger. 

La meilleure manière d’apprendre à 
bien juger, est celle qui tend le plus à 
sinipliiier nos expériences , et à pouvoir 
même nous en passer sans tomber dans 
l’erreur. D’où il suit qu’après avoir long- 
temps vérifié les rapports des sens l’un 
par l’autre , il faut encore apprendre à 
vérifier les rapports de rliaque sens par 
lui-même, sans avoir besoin de recourir 
à un autre sens ; alors chaqim sensation 
deviendra pour nous une idée , cette idée 
sera toujours conforme à la vérité. Telle 
est la sorte d’acquis dont j’ai tâché de 
remplir ce tioisième âge de la vie hu- 
maine. ■_ ■ 

Cette manière de procéder exige une 
patience et une cirsconspection dont peu 
de maîtres sont capables , et sans laquelle 
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jamais le disciple n’apjM'ciidra à juger. 

Si , par exemple , lorsciue celui-ci s’abuse 
sur l’apparence du biitoii brisé , pour lui 
montrer son erreur vous tous pressez de 
tirer le bâton hors de l’eau , vous le dé- 
tromperez peut-être ; maisque lui appren- 
drez-vous ? Rien que ce qu’il auroit bientôt 
appris de lui-même. Oh ijue ce n’est pas 
là ce qu’il faut faire ! 11 s’agit moins de 
lui apprendre une vérité , que de lui 
montrer couiment il faut s’y ju eudi’e pour 
décüuvi ir toujours la vérité. Pour mieux 
l’instruire , il ne faut pas le détrom- 
per sitôt. Prenons Émile et moi pour- 
exemple. 

Premièrement , à la seconde des deux 
questions supposées , tout enfant , élevé à 
l’ordinaire, ne manquera pas de répondre 
affirmativement. C’est sûrement, dira-t-il, 
.un bâton brisé. Je doute fort qu’Emile me 
fasse la même réponse. Ne voyant point 
la nécessité d'etre savantni deleparoître, 
il n’est jamais pressé de juger ; il ne juge 
que sur l’évidence, et il est bien éloigné 
de 1» trouver dans cette occasion , lui qui 
sait combien nos jugemeus , sur les appa- 
rences, sont sujets à rillusion , ne fût-cc 
que dans la perspective. 

D’ailleurs , r omine il sait par expérien ce 
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que mes questions les plus frivoles ont tou- 
jours quelque objet qu’il n’aperçoit pas 
d’abord , il n’a point pris l’habitude d’y 
répondre étourdiment. Au contraire , il 
s’en défie, il s’y rend attentif , il les exa- 
mine, avec grand soin , avant d’y répondre. 
Jamais il ne fait de réponse qu’il n’ea 
soit content lui -même; et il est diffile à 
contenter. Enfin, nous ne nous piquons, ni 
lui ni moi , de savoir la vérité des choses ; 
mais seulement de ne pas donner dans l’er- 
reur. Nousserions bien plus confusde nous 
payer d’une raison qui n’est pas bonne , que 
de n’en point trouver du tout Je ne sais , 
est un mot qui nous va si bien à tous deux , 
et que nous répétons si souvent , qu’il ne 
coûte plus rien à l’un ni à l’autre. Mais, 
soit que cette étourderie lui échappe, ou 
qu’il l’évite par notre commode Je ne sais , 
ma réplique est la mêmej voyons, exa- 
minons. 

Ce bâton, qui trempe à moitié dans l’eau, 
est fixé dansu ne situation pei pendiculaii e. 
Pou r savoir s’il est brisé, comme il le pa- 
rojt, que de choses n’avons nous pas à faire, 
avant de le tirer de l’eau , ou avant d’y 
porter la main ? 

l" D’abord , nous tournons tout autour 
du bâton , et nous voyons que la brisure 
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tourne comme nous. C’est doue notre œil 
seul qui la change , et les regards ne rem uent 
pas les corps. 

2". Nous regardons bien à plomb sur le 
bout du bâton qui est hors de l’eau , alors 
le bâton n’est plus courbe , le bout voisin 
de notre œil nous cache exactement l’autre 
bout ( 1 ). Notre œil a-t-il redressé le bâton ? 

3 ”. Nous agitons la surface de l’eau , 
nous voyons le bâton se plier en plusieurs 
pièces, se mouvoir en zigzag, et suivre 
les ondulations de l’eau. Le mouvement 
que nous donnons à cette eau. suffît- il 
pour briser, amollir et fondre ainsi le bâ- 
ton ? 

' 4". Nous faisons écouler l’eau , et nous 
voyons le bâton se redresser , peu-à-peu , 
à mesure que l’eau baisse. N’eu voilà-t-il 
pas plus qu’il ne faut pour éclaircir le fait 
et trouver la réfraction ? Il n’est donc pas 
vrai que la vue nous trompe , puisque nous 
n’avons besoin que d’elle seule pour recti- 
fier les erreurs que nous lui attribuons '• 


(1) J’ai depuis troiu'é le contraire par uue expérience 
plu» exacte. Ln réfraction agit circulairement, et le bâ- 
ton paroU plos gros pur le bout qui est duos l'eau que 
par l’autre; mais cela ne cbnuge rien â la force du rai— 
fonnemept, et la conséqueDCe u'ea esl pas moins juste. 

2. il 
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Siipposoiis rciifunt assez slupide pour 
lit' jias .sentir le résultat de ces expérieuecs ; 
c'ist alors qu’il faut appeler le louclier au 
Mcoursdela vue. Au lieu de tirer le hàtou 
fois de l’euu, lais.scz-le dans sa situation, 
et que l’eu fa ut y passe la main , d’un bout 
à rautre, il ne sentira point d'angle : le 
bàloii n’est donc pas brisé. 

Vous nie dü’ez qu’il n’y a pas sculemeut 
ici des jugemens , mais de.s raisouuemcii.s 
eu forme. H est vrai,; mais ne voyez-vou.s 
pas que , sitôt que l’esprit est parvenu ju.s- 
qu’aux idées , tout jugement est un rai- 
sounemeut? La conscience de toute sen- 
sation est une proposition , un jugement : 
doue , sitôt que I on compare une sensa- 
tion à une autre , ou raisonne. 1/a» t de 
juger et l’art de raisonner, sont exacie- 
tement le meme. 

t 

Lmilc ne saura jamais la dioptique, ou 
je veux qu’il l’apprenne autour de ce bâ- 
ton. J[1 n’aura poiut disséqué d'insectes ; il 
n’aura point comj.té les tacbes du soleil ; 
il ne saura ce que c’est qu’un microscope 
et un télescope. Vos doc tes élèves se mo- 
c[ueront de sou ignuranre. Ils ii’auroutpas 
tort ; car avant de se servir de ces instru- 
mens, j’entends qu’il les invente , et vous 
cloutez bien cjue cela ne \iencb-a pas sitôt 
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..Vuilà l’esprit (lu toute ma méthode dans . 
cctre partie. Si rehfant fait rouler une pe- 
tite boule entre deux doigts croisés, et 
qu’il croie sentir deux boules, je ne lui 
permettrai point d’y regarder , (ju’aupara- 
vant il ne soit convaincu qu’il n’y en a 
qu’une. i 

Ceséclaircissemens.sulTîront, je pense', 
pour marquer nettement le progrès qu’.l 
fuit jns(|u’ici l’esprit de mon élève, et la 
route par laquelle il a suivi ce progrès. Mais 
vous êtes eflVayés, peut-être , de la quan- 
tité de choses que j’ai fait passer devant lui. 
Vous craignez que je n’accable Son esprit 
sous CCS multitudesdecüiiuoissances. C’est 
tout le contraire , je lui apprends bien plus 
à les ignorer qU’à les savoir. Je lui montre 
la route de la sciciicci aisée, à la yérité ; 
mais longue, immeuse, lente à parcourir. 
Je lui fais Faire les premiers pas pour qu’il 
recounoisse l’entrée ; mais je ne lui per- 
mets jamais d’aller loin. 

Forcé d'appreudre de lui-même , il use 
de sa raison, et non db colle d’autimi ; car, 
pour ne rien donner à l’opinion, il ne faut 
rien donner à l’autorité , et la plupart de nos 
erreurs nous vieuneut bien moins de noüs 
que des autres. De cet exercice coutiuufcl 
il doit résulter une vigueur d’esprit sem- 
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blable à celle qu’on donne au corps par Je 
ti-civail et par la fatigue. Un autre avan- 
tage est qu’on n’avance qu’à proportion de 
ses forces. L’esprit , non plus que le corps, 
ne porte que ce qu’il peut porter. Quand 
l’entendement s’approprie les choses avant 
de les déposer dans la mémoire , ce qu’il 
en tire ensuite est à lui. Au lieu qu’en sur- 
chargeant la mémoire à sou insu , ou .s’ex- 
po.se à n’en jamais rien tirer qui lui soit 
propre. 

Emile a peu de connoissances , mais 
ccllcsqu’il asont véritablement siennes; il 
ne sait rien à demi. Dans le petit nombre 
des choses qu’il sait , et qu’il sait bien , la 
plus importante est qu’il y en a beaucoup 
qu'il ignore et qu’il peut savoir un jour, 
beaucoup plus que d’autres hommes sa- 
vent et qu’il ne saura de sa vie , et une in- 
finité d’autres, qu’aucun homme ne saura 
jamais. 11 a un esprit universel , non par 
les lumières, mais par la faculté d’en ac- 
quérir, un esprit ouvert, ititelligent, prêt 
<àtout, et, comme dit Montaigne , sinon 
instruit, du moins instruisable. Il me suf- 
fit qu’il sache trouver l’à quoi bon , sur 
tout ce qu’il sait , et le pourquoi , sur tout 
ce qu’il croit. Encore une fois , mon objet 
33 ’est point de lui donner la science, mais. 
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de lui apprendre à l’acquérir au besoin > 
de la lui faire estimer exactement ce qu’elle 
vaut, et de lui faire aimer la vérité par- 
dessustout. Avec cette méthode on avance 
peu , maison ne fait jamais un pas inutile, 
et l’on n’est point forcé de rétrograder. 

Emile n’a que des connoissances natu- 
relles et purement physiques. Il ne sait pas 
même le nom de l’histoire, ni ceque c'est 
que méta])hysique et morale. Il connoît 
les rapports essentiels de l’homme aux 
clioses, mais nul des rapports moraux de 
l’homme à l’homme. 11 s.ait peu générali- 
ser d’idées , peu faire d'abstractions. 11 voit 
des qualités communes à certains coi*ps 
sans raisonner sur ces qualités en elles- 
mêmes. 11 connoît l’étendue abstraite à 
l’aide des figirres de la géométrie, il con- 
noitla quantité abstraite à l’aide dessignes 
de l’algèbre. Ces figures et ces signes sont 
les supports de ces abstractions , sur les- 
quels ses sens ’se reposent. Il ne cherche 
point à connoître les choses par leur na- 
ture, mais seulement par les relations qui 
l’intéressent. Il n estime ce qui lui est 
étranger que par rapport à lui ; mais cette 
estimation est exacte et sûre. La fantaisie, 
la convention n’y entrent pour rien. 11 fait 
plus de cas de ce qui lui est utile , et ne se 
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départant jaœais de cette manière d’ap- 
précier, il ne donne rien à l’opinion. 

Emile est laborieux , tempérant , pa- 
tient, ferme, plein de courage. Son ima- 
gination nnllement allumée ne lui grossit 
jamais les dangers ; il est sensible à peu de 
maux, et il sait souffrir avec constance, 
parce qu’il n’a poin t appris à d ispuler con t rc 
la destinée. A l’égard delà mort , il ne sait 
pas encore biei» ce que c’est ; mais accou- 
lunio à subir sans résistance la lui de 
la nécessité , quand il faudra mourir , il 
mourra sans gémir et sans se débattre; c’est 
tout ce que la nature permet dans ce mo- 
ment abhorré de tous. Vivre libre et peu 
tenir aux choses humaines , est le meil- 
leur moyen d’apprendre à mourir. 

En un mot, Emile a de la vertu tout 
ce qui se rapporte à lui-même. Pour avoir 
aussi les vertus sociales , il lui manque 
uniquement de connoître les relations qui 
les exigent, il lui manque uniquement 
des lumières que son esprit est tout prêt à 
recevoir. 

Il se considère sans égard aux autres, 
et trouve bon que les autres ne pensent 
point à lui. Il n’exige rien de personne, 
et ne croit rien devoir à persoriue. II est 
seul dans la société humaine ; il ne compte 



que sur lui seul. Il a droit aussi plusqu’uu 
autre de compter sur lui-même, car il 
est tout ce qu’on peut être à son âge. Il n’a 
point d’errem'S ou n’a que celles qui nous 
sont inévitables ; il n’a point de vices ou 
n'a que ceux dont nul homme ne peut se 
garantir. Il a le cor])s sain , les membres 
agiles, l’esprit juste et sans préjugés, le 
cœur libre èt sans passions. L’amour pro- 
pre, la première et la plus naturelle de 
toutes, y est encore à peine exaltée*. Sans 
tfoublêf repos de persoime , il a vécu 
content, heureux et libre autant que la 
nature l’a permis. Trouvez-vous qu’un en- 
fant ainsi parvenu â sà quinzième année, 
ait perdu lés précédentes? 


Fin du troisième üvte. 
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LIVRE QUATRIÈME. 


U E nous passons rapidement sur cette 
leri e ! le premier quart de la vie est écoulé, 
avant qu’on eu connoi&se l’usage; le der- 
nier quai't s’écoule encore, après qu’on a 
cessé d’en jouit. D’abord nous ne savons 
point vivre : bientôt nous ne le pouvons 
plus ; et , dans l’intervalle qui sépare ces 
deux extrémités inutiles , les trois quarts 
du temps qui nous reste sont consuméspar 
le sommeil , par le travail , par la dou- 
leur , par la contrainte , par les peines de 
toute espèce. La vie est courte ; moins par 
le peu de temps qu’elle dure que parce que, 
de ce peu de temps , nous n'en avons pres- 
que point pour la goûter. L’instant de la 
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mort a beau être éloigné de celui de la nais- 
sance, la vie est toujours trop courte , 
quand cet espace est mal rempli. 

Nous naissons, pour ainsi dire, en deux 
fois : l’une pour exister, et l'antre pour 
vivre ; l’une pour l’espèce , l’auti e pour le 
sexe. Ceux quiregardent la femme comme 
un homme imparfait ont tort , sans doute ; 
mais l'analogîe extérieure est pour eux. 
Jusqu’à l’âge nubile, les enfans des deux 
sexes n’ont rien d’apparent qui les dis- 
tingue; même visage, même figure, même 
teint, même voix , tout est égal : les filles 
sont des enfans , les garçons sont des en- 
fans ; le même nom sulïit à des êtres si 
.semblables. Les mâles eu qui l’on empêche 
le développement ultérieur du sexe, gar- 
dent celte conformité toute leur vie ; ils 
sont toujours- de grands enfans :et lesfem- 
mes ne perdant point cette même confor- 
• mité , semblent , à bien des égards, ne ja- 
mais être autre chose. 

Mais I homme en général n’est pas fait 
pour rester toujours dans l’enfance. 11 eij 
sort au tem])s prescrit par la nature , et ce 
moment de crise, bien qu’assez court, a 
de longues influences. 

Comme le mugissement de la mer pré- 
cède de loin la tempête, cette orageuse ré- 
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Tolutioii s’annonce pai'le raiinnuredesjjas- 
sions naissantes : nue fermentation sourde 
t avertit de l’approche du danger. Un chau- 

geraertt dans l’humeur, des empoi temens 
fréquens , une continuelle agitation d'es- 
prit, rendent l'enfant presque indiscijdi- 
nable. 11 devient sourd à la voix qui le 
rendroit docile : c’est un lion dans sa fièvre; 
il niéconnoîtson guide, il ne vèulplusctre 
gouverné. 

». , Aux signes moraux d’une humeur qui 

. s’altère , se joignent des chaugemens sen- 

sibles dans la figin-e. Sa physionomie se 
développe ,et s’empreint d’un caractère; 
le coton rare et doux qui croît au bas de 
scs joues hruuit et prend de la consistance. 

■ Sa voix mue , ou plutôt il la perd : il n’est 

ni enfant ni homme, et ne ])cut prendre 
' le ton d’aucun des deux. Ses yeux, ces 

orgjines de l’ame, qui n’ont rien dit jus- 
qu’ici, trouvent un langage et de l’expres- 
sion ; un feu uais.saut les anime, leurs re- 
gards plus vifs ont encore une sainte in- 
nocence , mais ils n’ont plus leur première 
imbécillité : il sent déjà qu’ils peuvent 
trop dire, il commence à savoir les bais- 
ser et rougir ; il devient sensible avant 
de savoir ce qu’il sent ; il est iuquiet sans 
raison de l’être. Tout cela peut venir leu- 
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teuient et vous laisser du temps eneore ; 
mais si sa vivacité se reud trop iuipatieute, 
si son emporlemeiit se rbange eu fureur, 
s’il s’irrite et s’attendrit d’uu instant à 
l’autre , s’il verse des j^Ieurs sans sujet , si , 
près des objets qui conuneiicent à devenir 
dangereux pour lui , sou jumls s’élève et sou 
œil s’enflamme , si U main d’une femme 
se posant sur la sienne le fait frissonner , 
s’il se trouble ou s’inliniide auprès d’elle ; 
Ulysse , ô sage Ulysse ! pi eiids garde à toi ; 
les outres que tu fermuis avec tantdesuiu 
sout ouvertes ; les vents sont déjà décbaî- 
«és ; ne quitte plus un moment le gouver- 
nail, ou tout est perdu. 

C’est ici la .seconde naissaucc dont j'ai 
parlé ; c’est ici que l'bomme naît vérita- 
blement à la vie, et que rien d’bumaiij 
ij’est étranger à lui. Jus<jaici nos soins 
n’ont été que des jeux d’enfant, ils ne 
]>renneut qu’à présent une véritable im- 
portance. Cette époque , où finissent les 
éducations ordinaires, c.st proprement celle 
oii la nôti’e doit commencer ; mais pour 
bien exposer ce nouveau plan , reprenons 
de plus haut l’état des choses qui s’y rap- 
portent. 

Nos passions sont les principaux iustru- 
jücns de notre conversation ; c’est donc une 
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entreprise aussi vaine que ridicule de vou- 
i loir les détruire : c’est contrôler la nature , 

I c’est réformer l’ouvrage de Dieu. Si Dieu 
I disoit à l’homme d’auéantir les passions 
» qu’il lui donne , Dieu voudroit et ne vou- 
i droit pas, il se contrediroit lui -même. 

> Jamais il n’a donné cet ordre insensé , rieu 
{ de pareil n’est écrit dans le cœur humain ; 

' \et ce que Dieu veut qu’un homme fasse, 
il ne lui fait pas dire par un autre homme , 
|l le lui dit lui-même , il l’écrit au fond de 
fou cœur. 

Or , je trouverois celui qui voudroit em- 
pêcher les passions de naître , presque aussi 
fou que celui qui voudroit les anéautir; et 
ceux qui croiroient que tel a été mon pro- 
jet, jusqu’ici, m’auroient sûrement fort 
mal entendu. 

Mais raisonneroit-ou bien, si, de ce 
qu’il est dans la nature de l’homme d’avoir 
des passions, ou alloit conclure que toutes 
les passions que nous sentons en nous, et 
que nous voyons dans les autres , sont na- 
turelles? Leur source est naturelle , il est 
vrai ; mais mille ruis.seaux étrangers l’ont 
grossie ; c’est un grand fleuve qui s’accroît 
sans cesse., et dans lequel on trouveroit à 
peine quelques gouttes de ses premières 
eaux Nos passions naturelles sont tiès- 
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tornées; elles sont les inslrumens de notre 
liberté , elles tendent à nous conserver. 
Toutes celles qui nous subjuguent et nous 
détruisent, nous viennent d’ailleurs ; la 
nature ne nous les donne pas , nous nous 
les approprions à son préjudice. 

La source de nos passions , 1 origine et 
le principe de toutes les autres , la seule 
nui naît avec l’homme et ne le quitte ja- 
mais, tant qu’il vit, est l’amour de soi : 
passion primitive , iunee , anterieure a 
Ute autre, et dont toutes les autres ne 
sont en un sens , que des modifications. 
En ce sens , tontes, si l’on veut , sont na- 
turelles. Mais la plupart de ces modifica- 
tions ont des causes étrangères sans les- 
mielles elles n’auroient jamais heu ; et ces 
mêmes modifications , loin de nous etro 
avantageuses, nous sont nuisibles; elles 
changent le premier objet, et vont contre 

leur principe : c’est alors que l’homme se 

trouve boi s de la nature , et se met en con- 
tradiction avec soi. . 

L'amour do soi-m 6 me o« toupum bon 
et Toujours conforme à l'ordre. Cl.acuu 

étantchargéspécialemenldesaproprecon- 

.ervation , le premier et le plus impoi tant 
ae se» soins . est , et doit être , d y Teille, 
sans cesse ; et comment y veiUeroit-il 
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ainsi , s’il n’y preiiuit le plus grand ia— 

teret ? 

XI faut donc que nous nous aimions poiu' 
nous conserver ; il faut que nous nous ab- 
mions plus que toute chose; et , par une 
suite immédiate du même seutimeut, nous 
aimons ce qui noos conserve. Tout enfant 
s’attache à sa nourrice : Romulus devoit 
s'attacher à la louve qui l’avoit allaitée 
JJ’abord , cet attachement est purcmeut 
macliiual. Ce qui favorise le bieu-ècre 
d'un individu , l'attiic , ce qui lui nuit le 
repousse ; ce n’estlàqu’nn instinct aveugle. 
Ce qui transforme cet instinct en senti- 
ment, l’attachement en amour , l’aversion 
eu haiue , c’est l’intention manifestée de 
nous nuire ou de nous être utile. On ne se 
passionne pas pour les êtres inscusibles 
qui ne suivent que l’impulsion qu’ou leur 
donne ; mais ceux dont on attend du bien 
ou du mal , par leur disposition intérieure , 
par leur volonté, ceux que nous voyous 
agir librement pour ou contre , nous ins- 
pirent des seiitimcns semblables à ceux 
qu’ils nous montrent. Ce ([ui nous sert, ou 
le cherche ; mais ce qui nous veut servir, 
on l’aime : ce qui nous nuit , ou le fuit; 
mais ce qui nous veut nuire, on le hait* 

Le premier sentiment d’un enfant est 


O l) DE L’i D ü C A T I O I Ô9 

de s’aimer ffil i-m cm e; et le second qui dé- 
rive du premier, est d’aiiïier ceux qui l’aji- 
]u- ocliciit, car, dans l’état de foiblesse où 
il est, il ne counoit personne que par l’as- 
sistance et les soins qu’il reçoit. D’abord , 
l’attacbement qu’il a pour sa nourri» e et 
sa gouvernante , n’est qu’babitude. Il les 
clicrcbeparce qu’il a besoin d’elles , et qu’il 
se trouve bien de les avoir ; c’est plutôt 
counoissanreqnebienveillanre. 11 lui faut 
beaucoup de temps pour couipi endre que 
non seulement elles lui sont utiles , mais 
qu’elles veulent l’être ; et c’est alors qu’il 
commence à les aimer. 

Un enfant est donc naturellement en- 
clin à la bienveillance, parce qu’il voit 
que tout ce qui l’ajjprocbe est porté à l’as- 
sister, et qu’il prend, de cette observation , 
l’habitude d’un sentiment favorable à son 
espèce ; mais , à mesure qu’il étend ses re- 
lations , ses besoins , ses dépendances ac- 
tives ou passives, le sentiment de ses rap- 
ports à autrui, s’éveille, et produit celui 
des devoirs et des préférences. Alors, l’en- 
faritdevientimpérieux, jaloux, trompeur, 
■vindicatif. Si on le plie à l’obéissance ; ne 
voyant point l’utilité de ce qu’on lui com- 
mande, il l'attribne au caprice, à l’iu^ 
tentiou de le tourmenter, cî il se mu^^: 
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si ou lui obéit à lui -même ||^ussitôt Cjue 
quelque chose lui résiste, il voit une ré- 
bellion, une intention de lui résister, il 
bat la chaise ou la table , pour avoir dé- 
sobéi. L’amour de soi , qui ne regarde que 
nous, est content quand nos vrais besoins 
sont satisfaits ; mais l’amour-propre, qui 
se compare , n’esl jamais content et ne sau- 
roit l’étre ; parce que ce sentiment , en 
nous préférant aux autres , c.xige aussi que 
les autres nous préfèrent à eux ; ce qui est 
impossible. Voilà comment les passions 
douces et affectueuses naissent de l’amour 
de soi , et comment les passions haineuses 
et irascibles naissent de l’amour-propre. 
Ainsi , ce qui rend l’homme essentielle- 
ment bon , est d’avoir peu de besoins et de 
peu St comparer aux autres ; ce qui le rend 
essentiellement méchant, est d’avoir beau- 
coup de besoins et de tenir beaucoup à l’o - 
pinion. Sur ce principe, il est aisé de voir 
comment on peut diriger, au bien ou au 
mal , toutes les passions des eufans et des 
honinics. 11 est vrai que , ne pouvant vivre 
toujours seuls , ils vivront dillicilement 
toujours bons : cette diHiculté même aug- 
mentera nécessairement avec leurs rela— 
tioii.s, et c’est en ceci, surtout, que les 
dangers de la société nous rendent l’art et 
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les soins plus indispensables . pour préve- 
nir , dans le cœur humain , la dépravation- 
qui nait de ses nouveaux besoins. 

Li’étude convenable à l’hoinine , est celle 
de ses rapports. Tant qu’il ne se couiioiti 
que par son être physique , il doit s’étudier 
par ses rapports avec les choses ; c’est l’em- 
ploi de sou eufance : quand il conimencei 
à sentir son être moral , il doit s’étudier 
pai’ ses rapports avec les hommes ; c’est 
l’emploi de sa vie entière , à commencer 
au point ou nous voilà parvenus. 

Sitôt que l’homme a besoin d’une com- 
pagne , il n’est plus un être isolé , .son coeur 
n’est plus seul. Toutes ses relations avec 
.sou espèce , toutes les alTectipns de son ame, 
naissent avec celle-là. Sa première pa.ssion 
fait bientôt fermenter les autres. 

Le penchant de l’instinct est indéter- 
miné. Un sexe est attiré vers l’autre , voilà 
le mouvement de la nature. Le choix , les 
préférences, l’attachement personnel, sont 
l’ouvrage des lumières, des préjugés, de 
l’habitude : il faut du temps et des con- 
noissauccs pour nous rendre capables d’a- 
mour ; on n’aime qu’ajnès avoir jugé, on 
ne préfère qu’après avoir comparé. Ces ju- 
geuiens se font sans qu’on s’on aperçoive, 
mais ils n en sont pas moins réels. Le veri- 

* 
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table amour, quoi qu’oii en dise, sera tou- 
jours honoré des hommes ; car, bien que 
ses emportemens nous égarent , bien qu’il 
n’exclue pas du c<eur qui le sent des qua- 
lités odieuses et "même qu’il en produise , 
il en suppose , pourtant, toujours d’esti- 
mables, sans les (iiellas ou seroit hors d’é- 
tat de le sentir. Cù choix , qu’on met en 
opposition avec la raison , nous vient d’elle ; 
un a fait l’amour aveugle , pai'ce qu’il a de 
meilleurs yeux que nous, et qu’il voit des 
rapports que nous ne pouvons apercevoir. 
Pour qui u’auruit nulle idée de mérite ni 
de |>eauté , toute femme seroit également 
bonne, et la première venue .seroit toujours 
la plus aimable. Loin que l’amom' vicime 
de la nature, il est la règle et le frein de 
ses penchans : c’est par lui , qu’excepté 
l’objet aimé , un sexe u’est plus rien pour 
l'autre. 

La préférence qu’on accorde, on veut 
l’obtenir ; l’amour doit être réciproque. 
Pour être aimé , il faut se rendre aimable ; 
pour être préféré , il faut se rendre plus 
aimable qu’un autre , plus aimable q»ie 
tout autre , au moins , aux yeux de l’objet 
aimé. De-h’i, les premiers regards sur ses 
semblables; de -là, les premières compa- 
raisons avec eux; de -là, l’émulatiou , les 
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rivalités , la jalousie. Un cœur plein d’uu 
sentiment qui déborde, aime à s’épancher ^ 
du besoin d’une maîtresse, naît bientôt 
celui d’un ami ; celui qui sent combien il 
est doux d’être uiiné , voudroit l’ètie de 
tout le monde , et tous nesauroient vouloir 
de préférence , qu’il n’y ait beaucoup de 
mécontens. Avec l’amour et l’antitié nais- 
sent les dissensions, l’inimitié, la haine. 
Du Sein de tant de passions diverses je 
vois l’opinion .s’élever un trône inébian- 
lable , et les stupides mortels , asservis à 
son empire, ne fonder leur propre exis- 
tence que sur les jugemeus d’autrui. 

Étendez ces idées , et vous verrez d’où 
vient à notre amour-propre, la forme que 
nous lui cix)yons naturelle ; et eoinroeut 
l’amour de soi , cessant d’étre un sentiment 
absolu, devient orgueil dans les grandes 
âmes, vanité dans les petites; et, dans 
toutes, .se nourrit sans cesse aux dépens 
du prochain. L’espèce de ces passions , 
n’ayaht point son germe dans le cœur des 
enfans, n’y peut naître d’tlie-méii e ; c’est 
nous seuls qui l’y portons, et jamaih elles 
n’y prennent racine que par notre iaute ; 
mais il n’en c.st plus ainsi du cœur du jeune 
honime ; quoi quenonspuissionsfiiire, elles 
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y naîtront malgré nous. Il est donc temps 
de changer de méthode. 

Commençons par quelques reflexions 
importantes sur l’état critique dont il s agit 
ici. Le passage de l’cnfance à la puherte, 
n’est pas tellement déterminé par la na- 
ture , qu’il ne varie , dans les individus, 
selon les ftmpéramens , et dans les peuples , 
selon les climats. Tout le monde sait les 
distinctions observées sur ce point, entre 
les pays chauds et les pays froids , et cha- 
cun voit que les tempéramens ardenssont 
formés plutôt que les autres ; maison peut 
se tromper sur les causes , et, souvent, 
attribuer au pliysique ce qu’il faut im- 
puter au moral ; c’est un des abus les plus 
fréquens de la philosophie de notre siècle. 
Les instructions de la nature sont tardives 
et lentes, celles des hommes sont presque 
toujours prématurées. Dans le premier cas , 
les sens éveillent l’imagination ; dans le 
second , l’imagination éveille les sens ; elle 
leur donne une activité précoce qui ne 
peut manquer d’énerver , d’affoiblir d’a- 
bord les individus , puis l’espèce même , 
à la longue. Une observation plusgéuérale 
et plus sûre que celle de l’efliit des climats , 
est que la puberté et la puissance du sexe 
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est toujours plus Iiâtive chez les peuples 
instruits et policés, que chez les peuples 
i^uorans et barbares (i). Les eufans ont 
une sagacité singulière, pour démêler, à 
travers toutes les singeries de la décence , 
les mauvaises mœurs qu’elle couvre. Le 


( I ) Dans 1rs villes , dit M. de BiilTun , el chez les g~ns 
aises , les enfuns accoutumés à des nourritures abon~ 
dantes et succulentes arrivent plutôt à cet état; à la 
campagne et dans l- pauvre peuple , les enfans sont plus 
tardifs , parce qu’ils sont mal et trop peu nourris ; il 
t-’ur faut deux ou trois années de plus. Ilisl. nnt. , l. IV, 
p. 2 SR. J’admels l’ol>srrvnIion , mais ron l'cvplicalion , 
puisque , dans Jes pays où le villageois sc nourrit liés— 
l)ien el mange beanconp , comme dans le Valais , cl mémo 
rn certains cantons monliiemc de Tltalic , comme le 
Frioiil , lïige de puberté dans les dciiic se-jces est égnle. 
tuent plus tardirqn’au sein des villes , où, pour satisfaire 
la vanité, l’on met souvent dans le manger une extrême 
parcimonie, et où la plupart font, romme dit le pro» 
verbe , habit de velours et ventre de son. On est etoimé . 
dans des montagnes , de voir de grands garçons , forU 
comme des hommes , avoir encore la voix aiguë cl le 
menton sans barbe , cl de grandes lilles, d’ailleurs très- 
formées, n'avoir aucun signe périodique de leur sexe* 
Différence qui ne paroil venir uniquement que de ce que , 
d.nis la simplicité de leurs mœurs , leur imagination , 
plus Iimgiemps paisible et oïdme, fait plus lard fermen- 
ter leur sancj cl rend leur tempérament moins précoce. 
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langage épuré qu’on leur dicte, les leçons 
d’honnêteté qn'oii leur donne , le voile du 
mystère qu’on au’ecte de tendre devant 
leurs yeux , sont autant d’aiguillons à leur 
curiosité. A la manière dotif on s’y prend , 
il est clair que ce qu’on feint deleurcaclier 
n’est que pour le leur apprendre, et c’est, 
de toutes les instructions qu’on leur donne , 
celle qui leur profite le mieux. 

Consultez l’expérience , vous compren- 
drez â quel point cette métiiode iii.sensée 
accélère l’ou%’^rage de la nature et ruine le 
tempérament. C’est ici l’une des princi- 
pales causes qui font dégénérer les rarc.s, 
dans les villes. Les jeunes gens , épuisés 
de bonne heure , restent petits , foiI)les ^ 
mal faits , vieillissent au lieu de grandir , 
comme la vigne à qui l’on fait porter du 
fruit au printemps, languit et meurt avant 
rantomne. 

Il faut avoir vécu chez des peuples gros- 
siers et simples, pour connoître jusqu'à, 
quel âge une heureuse ignorance y peut 
prolonger rinuoceace des enfans. C’e.st un 
spectacle à-la-fois touchant et risible , d’y 
voir les deux sexes , livrés à la sécurité de 
leurs cœurs , prolonger , dans la fleur do 
l’âge et de la beau té, les jeuxnaifs de l’en — 
fawcc, et montrer, par leur familiarité 
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inèire, la pureté de leurs plaisirs. Quand, 
eiilin, eeltc aimable jeunesse vient à se 
U'.arier, le.s deux époux se donnant mu— 
tnelleinent les prémices de leur personne , 
en sont ]dus chers Tun à l’autre ; des mul- 
titudes d'enfans , sains et robustes , de- 
viennent le gage d’une union que rien 
n’altère, et le ii^iit de la sagesse de leurs 
premiers ai;s.. 

Si l’îîge où riiomme acquiert la cons- 
cience deson sexe , différé autant par l’ef- 
fet de l’éducation que par l’action de la 
nature , il suit de-là qu’on peut accélérer 
et retarder cet âge , selon la manière dont 
ou élèvera les enl'ans ; et si le corps gagne 
on perd de la consistance , à mesure qu’on 
retarde ou qu’on accélère ce progrès, il suit 
aus.si que, plus on s’applique à le rctaider, 
])Ius un jeune homme acquiert de vigueur 
et de force. Je ne ]>arle eucore que des ef- 
iefs purement physiques ; ou verra bientôt 
qu’ils ne se bornent pas là. 

Ce ces réffexioiis, je tire la solution de 
dite question si souvent agitée, s’il con- 
V icut d’éclairer les cufans.de bonne lieure , 
sur les objets de leur curiosité , ou s’il vaut 
mieux leur donner le change par de mo— 
tlc-stes erreurs? Je pense qu’il ne faut faire 
1.1 l’uu ni l’autre, rremiérement , cette eu- 
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l iüsité ne leur vient puint s;jns qu’on y air 
donné lieu. Il faut donc faire eu sorte qu’ils 
ne l’aient pas. Eu second lieu, des ques- 
tions qu’on n’est pas forcé de résoudre , 
n’exigent point qu’on trompe celui qui les 
fait : il vaut mieux lui imposer silence, 
que de lui répondre en ineutanî. Il sera 
peu surpris de cette loij||Ei l’on a pris soiu 
tie l’y asservir dans les cliosej iudilférentcjr. 
Enfin , si l’on prend le parti de ré])ondre , 
que ce soit avec la plus grande simplicité, 
sausmystèi'c , sans embarras , sans sourire. 
Tl y a beaucoup moins de danger à satis- 
faire la curiosité de l’enfant , qu’à l’exciter. 

Que vos réponses soient toujours graves, 
courtes, décidées , et sans jamais paroltre 
liésiter. Je n’ai pas besoin d’ajouter qu’elles 
doivent être vraies. Ou ne peut apprendre 
aux eufans le danger de mentir aux lioin— 
mes , sans sentir, de la part desliorames, 
le danger plus grand de mentir a'ux eufans. 
Un seul mensonge avéré du maître àl’élèvc, 
ruineroit à jamais tout le fruit de l’édu- 
cation. 

Uue ignorance absolue çur certaines ma- 
tières, est, peut-être, ce qui conviendroit 
1 e mieux aux en fans:mais q u’ils appreunei: t 
de bonne heure ce qu’il est impossible tic 
leur cacher toujours. Il faut, ou que leur 
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curiosité ne s’éveille en aucune manière, 
ou gu'elJe soit satisfaite avant l’^ge oii elle 
n’cst plus sans danger. Votre conduite avec 
votre élève dépend beaucoup , en ceci, de 
sa situation particulière, des sociétés qui 
renvirouueut , des circonstances ot’i l’on 
prévoit qu’il pourra se trouver , etc. Il 
importe ici de ne rien donner au hasard ; 
et si vous n’ètes pas sûr de lui faire ignorer 
jusqu’à seize ans la diflerence des sexes,/ 
ayez soin qu’il l’apprenne avant dix. 

Je n’aime point qu’on afl’ecte avec les 
enfans un langage trop épuré, ni qu’on 
fasse de longsdétours, dontilss’aperçoivent, 
pour éviter de donner aux choses leur vé- 
ritable nom. Les bonnes mœurs, eu ces 
matières, ont toujours beaucoup de sim- 
plicité; mais des imaginations souilléespar 
le vice rendent l’oreille délicate , et forcent 
de raîfiner sans cesse sur les expressions. 
Les termes grossiers sont sans conséquence; 
ce sont les idées lascives qu’il faut écarter. 

Quoique la pudeur soit naturelle à l’es- 
pèce humaine, naturellement les enfans 
n’en ont point. La pudeur ne naît qu’avec 
la connoissance du mal ; et comment les 
enfans qui n’ont ni no doivent avoir cetto 
connoissance, auroient-ils lescntimentqui 
en est l’ellèt? Leur donner des leçons de 
a. 1 5 
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pudeur et d’honnêteté , c’est leur apprendre 
qu’il y a des choses honteuses et déshon- 
nêtes ; c’est leur duimer un désir secret de 
counoitre ces choses-là. Tôt ou tard ils en 
Tiennent à bout, et la première étincelle 
qui touche à l’imagination , accélère à coup 
sûr rembrasemeut des sens. Quiconque 
rougit est déjà coupable, la vraie inno- 
cence n’a houle de rien. 

Les enfans ii’oiit pas les memes désirs 
que les hommes ; mais sujets, comme eux, 
à la mal-propreté qui blesse les sens , ils 
peuvent de ce seul assujétissemeut rece- 
voir les mêmes leçons de bienséance-Suivez 
l’esprit de la nature, qui, plaçant dans les 
mêmes lieux lesorganes des plaisirs secrets, 
et ceux des besoius dégoûtans, nous inspire 
les mêmes soins à dillerens âges , tantôt par 
une idée et tantôt par une autre; à l’homme 
parla modestie, à l’enfant par la propreté. 

Je ne vois qu’un bon moyen de conserver 
aux enfans leur innocence ; c’est que tous 
ceux qui les entourent la respectent et 
l’aiment. Sans cela, toute la retenue dont 
on tâche d’user avec eux se dément tôt ou 
tard ; un sourire, un cliu-d’œil, un geste 
échappé, leur disent tout ce qu’on cherche 
à leur taire ; il leur sulBt pour l’apprendre , 
de voir qu’on le leur a voulu cacher. La 


délicatesse de tours et d’expressions dont 
se servent entr’eux les gens polis, suppo- 
sautdes lumières que les enfaiis ne doivent 
point avoir , est tout à fait déplacée avec 
eux ; mais quand ou honore vraiment leur 
simplicité , l’on apprend aisément , en leur 
parlant , celle des termes qui leur con- 
viennent. Il y a une certaine naïveté de 
langage quisiedet qui plaît à l’inBocence^ 
voilà le vrai tou qui détourne un enfant 
d’une dangereuse curiosité. Eu lui parlant 
simplement de tout , un ne lui laisse pas 
soupçonner qu’il reste rien de plus à lui 
dire. En joignant aux mots grossiers les 
idées déplaisantes quileur conviennent, ou 
étouffe le jiremier feu de l’imagination : on 
ne lui défend pas de prononcer ces mots 
et d’avoir ces idées mais on lui donne , 
sans qu’il y .songe , de la répugnance à les 
rapjieler ; et combien d'embarras celte li- 
berté naïve ne sauve-t-clle point à ceux 
qui , la tirant de leur propre cœur, disent 
toujours ce qu’il faut dire , et le disent tou> 
jours comme ils l’ont senti? 

Comment se Jont les en fans P Question 
embarrassante qui vient assez naturelle- 
ment aux enfans , et dont la réponse indis- 
crète ou prudente décide quelquefois de 
leurs mœurs et de leur santé pour toute leur 
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vie. La manière la plus courte qu’une mèi e 
imagine pour s’en débarra.ssersans tromper 
«on fils , est de lui imposer silence : cela 
seroit bon , si on l’y eût accoutumé de 
longue main dans des questions indilTé— 
rentes, et qu’il ne soupçonnât pas dn mys- 
tère à ce nouveau ton. Mais rarement elle 
s’en tient là. C'est le secret, des gens mariés^ 

1 U i dira-4-elle; despetits garçons ne doivent 
point être si curieux. Voilà qui est fort 
bien pour tirer d’embarras la mère ; mais 
qu’elle sacbe que, piqué de cet air de mé- 
pris, le petitgarçon n’aura pas un moment 
de repos qu’il n’ait appris le secret des gens 
mariés , et qu’il ne tardera pas de l’ap- 
prendre. 

Qu’on me permette de rapporter tnie ré- 
ponse bien diflerenteque j’ai eutendu faire 
à la même question , et qui me frappa 
d’aiUantpluS, qu’elle partoit d’une femme 
axissi modeste dans ses discours que dans 
ses manières, mais qui savoit au besoin 
fouler aux pieds,, pour le bien de son fils 
et pour la vertu , lafau.s.se crainte du blâme 
etles vains propos desplaisans. lln’y avoit 
pas longtemps que l’enfant avoit jeté par 
les urines une petite pierre qui lui avoit 
déebiré l’urètre ; mais le mal passé étoit 
-oublié. Manmn, dit le petit étourdi, com- 
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lupnl St; font les en fans? Mon fils , répoud 
la mère sans hésiter, les femmes les pissent 
avec des douleurs qui leur coûtent quelque- 
fois la vie. Que les fous rient, que les sots 
soient scandalisés; maisquc les sages cher- 
chent si jamais ils trouveront une réponse 
plus judicieuse, etqui aille mieux à scs tins. 

D’abord l’idée d’un besoin naturel , et 
connu de l’enfant, détourne celle d’une 
opération mystérieuse. Les idées accessoires 
de la douleur et de la mort couvrent celle- 
là d’un voile de tristesse ,* qui amortit 
l’imagination et réprime la curiosité : tout 
porte l’esprit sur les suites de l’accouche- 
ment, et non pas sur ses cau.ses. Les infir- 
mités de la nature liumaine, des objets 
dégoûtans , des images de soufirance , voilà 
les éclaircissemens où mène cette réponse, 
si la répuguance qu’elle inspii e permet à 
l’enfant de les demander. Par où l’iuquié- 
tude des désirs aura -t- elle occasion de 
naître dans des entretiens ainsi dirigés? et 
cependant vous voyez que la vérité n’a 
point été altérée , et qu’on n’a point eu be- 
soin d’abuserson élève au lieu de l’instruii e. 

Vos enfans lisent ; ils prennent dans leurs 
lectures des connoissancesqu’ilsn’auroient 
pas s’ils ii’avoient point lu. S’ils étudient , 
l’imagination s’allume et s’aiguise dans le 
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qu’ils font ni de ce qu’ils disent ; il ne le 
Toit ni ne l’entend, on n’y fait nulle at- 
tention ; leurs discours ne l’intéressent pas 
plus que leurs exemples: tout cela n’est 
point fait pour lui. Ce n’est pas une erreur 
artificieuse qu’on lui donne par cette 
méthode , c’est l’ignorance de la nature. 
Le temps vient où la même nature prend 
soin d’éclairer son élève ; et c’est alors 
seulement qu’elle l’a misen élatde profiter 
sans risque des leçons qu’elle lui donne. 
Voilà le principe : le détail des règles n’est 
pas de mon sujet, et les moyens que je 
propose en vue d’autres oI>jet.s , seivent 
encore d’exemple pour celui-ci. 

V'ouloz-vous mettre l’ordre et la l’ègîe 
dans les passions naissantes, étendez l’es- 
pace durant lequel elles se développent , 
afin qu’elles aient le temps de s’arranger à 
mesure qu’elles naissent. Alors ce n’est pas 
l’homme qui les ordonne , c’est la nature 
elle-même ; votre soin n’est que de la laisser 
a rranger son travail . .Si votre élè veétoitseul, 
vous n’auriez rien à faire ; mai.s tout cequi 
l’environne, enflamme son imagination. 
Le torrent des préjugés l’enlraîne ; pour 
le retenir il faut le pousser en sens con- 
traire. 11 faut que le sentiment enchaîne 
l’imagination , et que la raison fasse taiie 
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l’ordre de la nature, c’est dire assez coni- 
ment il en })cut sortir. 

Tant que sa sensibibilité reste bornée à 
son iridividu , il n’y a rien de moral' dans 
ses actions ; ce n’cst que quand èlle com- 
mence à s’étendre hors de lui, qu’il prend 
d’abord les scntimens, ensuite les notions 
du bien et du mal, qui le constituent vé- 
ritablemejit homme et partie intégrante de 
son espece. C’est donc à ce premier point 
qu’il l'aut d’aJjord fixer nos observations. 

Elles sont diiïiciles , en ce que, pour les 
faire , il faut rejeter les exemples qui sont 
sous nos yeux, et chercher ceux ou les 
dcveloppcmens successifs se font selon 
l’ordre de la nature. 

U n enfantfaçonne, poli, civilisé, qui u’at- 
tend que la puissance de mettre en œuvre 
les instructions prématurées qu’il a re- 
çues , ne se trompe jamais sur le moment 
où cette puissance lui survient. Loin de 
l'attendre , il l’accélère ; il donne à son 
sang une fermentation précoce^ ilsaitqnel 
doit être l’objet de ses désirs longtemps 
même avant qu’il lesépi’ouve. Ce n’est pas 
la nature qui l’excite , c’estluiqui la force : 
elle n’a plus rien à lui apprendre en le 
faisant homme. 11 l’étoit par la pensée 
longtemps avant de l’éti e en effeti 
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La véritable niarchede la ualurecstpius 
graduelle et plus leute. Peu à peu le sang 
s’enflamme , les esprits s'élaboreut le 
tempérament se ferme. Le sage ouvrier 
qui dirigela fabrique, a soin de perfection-» 
lier tous ses iustru meus avant de les mettre 
en oeuvre; une longue inquiétude précède 
les premiers désirs, une longue iguorance 
leur don ne le change, un desire sans savoir 
quoi: le saug fermente ets’agile; une sura- 
bondance de vie clierclie à s’étendre au- 
debors. L’œil s’anime et parcourt lesautres 
êtres ; QU commence à prendre intérêt à 
ceujc qui nousenvirouuent ; ou commence 
à sentir qu’on u’est pas fait pour vivre 
seul ; c’est ainsi que le cœur s’ouvre aux 
ailbctioiis humaiues , et devient capable 
d’attachement. 

Le premier sentiment dont un jeune 
hommeélevésoigueusementestsusceptible 
n’est pas l'amour , c'tst l’amitié. Le pre- 
mier acte de sou Imagination naissante e.st 
de lui apprendre qu’il a des semblables ^ 
et l’espèce l’affecte avaut le sexe. Voilà 
donc un autre avantage de l’innocence pro- 
longée ; c’est de profiter de la sensibilité 
naissante , pour jeter dans le cœur du jenne 
adolescent les premières semences del’hu- 
mauité. Avantage d’autant plus précieux , 
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que c’est le seul temps de la vie où les 
mêmes soins puissent avoir un vrai succès 
J’ai toujours va que les jeunes gens 
corrompus de bonne heure , et livrés aux 
femmes et à la débauche , étoieut inhu- 
mains et cruels ; la fougue du tempérament 
les reudoit im])atiens, vindicatifs, furieux : 
leur imagination pleine d’un seul objet, 
SC refusoit à tout le reste ; ils ne counois- 
soicntni pitié ni miséricorde :ils auroient 
sacrihé père , mère , et l’univers entier, au 
moindre de leurs plaisirs. Au contraire , 
un jeune homme élevé dans une heureuse 
simplicité, est porté parles premiers mou- 
veraens de la nature vers les passions 
tendres et affectueuses : son cœur com- 
patissant s’émeut sur les peines de ses sem- 
blables ; il tressaille d’aise quand il revoit 
son camarade, ses bras savent trouver des 
étreintes caressantes, ses yeux savent verser 
des larmes d’attendrissement ; ilest sensible 
à la honte de déplaire , au regret d’avoir of- 
fensé. Si l’ardeurd’unsangqui s’enflamme 
le rend vif , emporté, colère, on voit le 
moment d’après toute la bouté de son cœur 
dans l’effusion de son repentir ; il pleure , 
il gémit sur la blessure qu’il a faite , il vou- 
droit , au prix de son sang, racheter celui 
qu’ila versé jtoutsonemportemeni s’éleirit, 
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toute sa fierté s’Iiumiiie devant le senti- 
ment de sa faute. Est-il offensé lui-même , • 
au fort de sa fureur une excuse , un mot le 
désarme; il pardonne les torts d’autrui 
d’aussi bon cœur qu’il répare les siens. 
L’adolescence n’est l’àge ni delà vengeance 
ni de la liaiue , elle est celui de la commi- 
sération , de la clémence, delà générosité. ^ 
Oui je le soutiens , et je ne crains point 
d’être démenti par l’expérience , .un enfant 
qui n’est pas mal né, et qui a conservé 
jusqu’à vingt ans son innocence, est, à 
cet âge, le plus généreux, le meilleur, le 
plus aimant et le plus aimable des hommes. 
On ne vous a jamais rien dit de semblable; 
je le crois bien : vos philosophes élevés dan s 
toute la corruption des collèges, u’onl garde 
de «avoir cela. 

C’est la foible.sse de l’homme qui lerend 
sociable ; ce sont nos misères communes 
qui portent nos cœurs à l’humanité: nous 
ne lui devrions rien si nous n’étions pas 
hommes. Tout attachement est un signe 
d’insuffisance: si chacun de nous n’avoit 
nul be.soin des autres , il ne songeroil guère 
à s’unir à eux. Ainsi de notre infirmité 
même naît notre frêle bonheur. Un être 
vraiment heureux est un être solitaire ; 
Dieu seul jouit d’un bonheur absolu , ruais 
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qui de nous eu a l’idée ? Si quelque être 
imparfait pouvoit se suffire à lui-même , 
de quoi jouiroit-il scion nous? Il seroit 
seul , il seroit misérable. Je ne conçois pas 
que celui qui n’a besoin de rien , puisse 
aimer quelque chose ; je ne conçois pas que 
celui qui n’aime riciji , puisse être heureux. 

11 suit de-là que nous nous attachons 
à nos semblables , moins par le sentiment 
de leurs plaisirs, que par celui de leurs 
peines; car nous y voyous bien mieux 
l’identité de notre nature , et les garants 
de leur attachement poumons. .Si nos be- 
soins communs nous unissent par intérêt , 
nos misères communes nous unissent par 
afi’ection L’aspect d’un homme heureux 
inspire aux autres moi us d’amour que d'en- 
vie; on l’accuseroit volontiers d’usm*per 
nn droit qu’il n’a pas , en se faisant un 
bonheur exclusif; et l’amour-propre souffre 
encore, en >nous faisant sentir que cet 
homme n’a nul besoin de nous. Mais qui 
est - ce qui ne plaint pas le malheureux 
qu’il voit sonfl'rir ? Qui est-ce qui ne vou- 
di'oit pas le délivrer de ses maux , s’il n’en 
coûtoit qu’un souhait pour cela? L’imagi- 
nation nous met à la place d’un misérable , 
plutôt qu’àcelle de l’homme heureux; ou 
sent que l’un de ces états nous towlic (!o 
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j)lus près que l’antre. La pitié est douce , 
parce qu eu se uiettaiit à la place de celui 
qui souffre, on sent pourtant le plaisir de 
ne pas souffrir couime lui. L’envie est 
amère , eu ce que l’aspect d’uu horame 
heureux , loiu de mettre l’euvieux à sa 
])lacc , lui douue le regret dcu’y pas être. 
11 semble queruii imus e.Kcmpte des maux 
qu’il souffre, et que l’autre nous ôte les 
biens doutil jouît. 

Voulez-vous donc exciter et nourrir ‘ 
dans le cœur d’uu jeune homme les pre- 
miers mouvemens de la sensibilité nais- 
sante , et tourner son caractère vers la 
bienfaisance et versla bonté ? N 'allez point 
faire germer eu lui l’orgueil , la vanité , 
l’envie par la trompeuse image du bonheur 
des hommes ; n’exposez point d’abord à 
scs yeux la pompe des cours , le faste des 
palais , l’a J trait des spectacles : ne le prome- 
nez point dans les cercles, dans le.s brillantes 
assemblées. Ne lui montrez l'extcrieur de 
la gi'ande société qn’iij)iés l'avoir mis eu 
état derapprc' jer elle-méine Lui montrer 
lemondeavajitiju’il conrioi.sse les boiumes. 
ce n’est pas le former, c'est le corrompre : 
ce n’est pasTiiistruire, c.'est le tromper. 

Les hommes ne sont naturellement ni 
rois , ni grands, ni courtisans , ni riches. 
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Toussuiit nés mids et pauvres , tous sujets 
aux misères delà vie, aux cliagrius, aux 
maux, aux besoins, aux douleurs de tou le 
espèce; enfin ((uisscuitcondamnésàlainort. 
Voilà ce qui est vraiment de l’homme; 
Toilà de quoi nul mortel n’est exempt. 
Commencez donc par étudier, de la nature 
humaine, cequien est plus inscpaiablc , 
ce qui constitue le mieux l’Immanité. 

A seize ans radolescent sait ce que c’est 
que souffrir, car il a souffert lui-même : 
mais à peine sait -il que d’autres êtics 
souffrent aussi ; le voir sans le sentir , n’est 
pas le .savoir , et comme je l’ai dit cent l’ois, 
retirant u’iuiaginattt point ce que sentent 
les autres, ne counoit de maux que les 
siens ; mais quand le premier développe- 
ment des sens allume eu lui lefeu de l’imu' 
giuatioii , il commence à se sentir dans scs 
semblables, à s’émouvoir de leurs plaintes, 
et à souflVir de leurs douleurs. C’est alors 
que le triste tableau de l’humanité soul- 
frante doit porter à .sou cœur le premier 
atteudris-semeiit qu’il ait jamais éprouvé. 

Si ce moment n’est pasl’acileàrem.trque;* 
dans vos enfans, à qui vous en prenez-vous? 
Vous les instruisez île si boune heure à 
jouer le .sentiment, vous leur eu apprenez 
sitôt le langage, que parlant toujours sur 
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le même ton, ils tournenl vos leçons contre 
vous-même, et ne vous laissent nul moyen 
de distinguer quand , cessant de mentir , 
ils commencent à sentir ce qu’ils disent. 
Mais voyez mon Emile ; à l’âge où je l’ai 
conduit, il n’a ni senti ni menti. Avant 
de savoir ce que c’est qu’aimer , il n’a dit 
à personne : Je vous aime bien ; on ne lui 
a point prescrit la contenance qu’il devoit 
prendi e en entrant dans la chambre de son 
père , de sa mère ou de son gouverneur 
malade ; ou ne lui a pas montré l’art d’affec- 
ter la tristesse qu’il n’avoit pas. Il n’a feint 
de pleurer sur la mort de personne; car il 
ne sait ce que c’est que mourir. La même 
insensibilité qu’il a dans le cœur, est aussi 
dans ses manières. Indifférent à tout , hors 
à lui-même, comme tous les autres en fans, 
il ne prend intérêt à personne ; tout ce qui 
le distingue , est qu’il ne veut point pa- 
roître eu prendre , et qu’il n’est pas faux 
comme eux. 

Emile ayant peu réfléchi sur les êtres 
sensibles , saura tard ce que c'est que souf- 
frir et mourirt Les plaintes et les cris com- 
menceront d’agiter ses entrailles, l’aspect 
du sang qui coule lui fera détourner les 
yeux , les convulsions d’un animal expi- 
rant lui donneront je ne sais quelle angoisse. 


\ 
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avant qu’il sache d’où lui viennent ces 
nouveaux niüuvemens. S’il éloit resté stu- 
pide et barbare , il ne les auroit pas ; s’il 
étoit plus instruit , il en connoîtroit la 
source : il a déjà trop comparé d’idées pour 
ne rien sentir , et pas assez pour concevoir 
ce qu’il sent. 

Ainsi liait la pitié, premier sentiment 
relatif qui touche le coeur humain , selon 
l’ordre de la nature. Pour devenir sensible 
et pitoyable, il faut que l’enfantsache qu’il 
y a des êtres semblables à lui qui soulî’rent 
ce qu’il asoufl’ert, qui sentent les douleurs 
qu’il a senties, et d’autres dont il doit avoir 
l’idée, comme pouvant les sentir aussi. Eu 
effet , comment nous laissons-nous émou- 
voir à la pitié, si ce n’est en nous transpor- 
tant hors de nous, et nous identifiant avec 
ranimai souffrant; en quittant, pour ainsi 
dire , notre être pour prendre le sien ? Nous 
ne souffrons qu’autant que nous jugeons 
qu’il souffre ; ce n’est pas dans nous , c’est 
dans lui que nous souffrons. Ainsi nul ne 
devient sensible que quand son imagination 
s’anime et commence à le traïisporter hors 
de lui. 

Pour exciter et nourrir celte sensibilité 
naissante, pour la guider oulasuivi’edans 
sa pente naturelle, qu’avous-nous doue à 
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luire, si ce n’est (l’ofl’rir au jeune hoiunie 
des objets sur lesquels puisse agir la force 
expansive de son cœur, qui le dilatent , qui 
rétendent sur les autres êtres , qui le fassent 
partout retrouver hors de lui: d’écarter avec 
soin ceux qui le resserrent , le concentreuf, 
et tendent les ressorts du moi humain ? 
c’est-à-drre en d’autres termes, d’cxciter 
en lui la bonté, l’hmnanité, la coiumi— 
sération , la bienfaisante, tontes les passions 
attirantes et douces , qui plaisent naturel- 
lement aux hommes, et d’cmjwcher de 
naître l’euvic , la couvu.’tisc, la haine, 
toutes les passions repoussantes et cruelles, 
qui rendent, pour ainsi dire, la sensibilité 
non seulement nulle , mais négative , et 
font le tourment de celui qui les éprouve. 

Je crois pouvoir résumer toutes les ré- 
flexions précédentes en deux on trois 
maximes précises , claires et faciles à saisir. 

F B. £ M I £ K £ M A X I M £. 

Il n’est pas dans le cœur humain de se 
mettre à la place des gens qui sent plus 
heureux que nous , mais seulement de ceux 
qui sont plus à plaindre 

Si l’on trouve des exceptions à cette 
maxime, elles sont plus apparentes que- 
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réelles. Ainsi l’on ne se met pas à la place 
(lu riclie cl du geand auquel ou s’atlaclie ; 
inciue en s’attachant sincéreiueiil ou ne 
fait (|ue s’aj)proprier une partie de sou 
bien-être. Quelquefois on l’aime dans .ses 
malheurs : mais tant ([u’il prospère, il n’a 
de véritable ami que celui (|ui n’est pas la 
dupe des ajjparences, et qui le plaint plus 
(ju’il ne l’envie , inalgi é .s;i prospérité. 

On est touclié du bonheur de certains 
états ; par exemple de la vie champêtre 
et pastorale, l^c charme de voir ces bonnes 
gens heureux , n’est point empoisonné par 
l’envie : ou s’intéres.scà eux A'éritahleutent ; 
p(»ur<pioi cela ? Parce qu’on sc sent maître 
de descendre à cet état de paix et d’inuo- 
cenco, et de jouir de la même félicité; 
c’est nu pis - aller (jui 11c donne (|ue des 
idées agi'(;ables , attendu qu’il suflit d’efi 
vouloir Jouir pour le pouvoir. Il y a tou- 
jours du plaisir à voir .ses ressources, ;’i 
contempler .sou propre bien, même quand 
ou n’eu veut p.is user. 

Il suit de-là <pie pour porter mi jeune 
homme à riimuanité, loin de lui faire 
admirer le sort brillaut des autres, il faut 
le lui montrer par les cotés tristes , il faut 
le lui faire craindre. Alors, par une coinsé- 
queuce évidente, il doitsc frayer une rout»< 
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au bonlipur , qui ne soit sur Jes ti’accs de 

personne. 

DEUXIÈME MAXIME. 

On ne plaint jamais dans autrui que les 
maux dont on ne se croit pas exempt soi- 
même. 


Non iguara mali, miscris sucrnrrorc disco. 


Je ne connois rien de si beau , de si 
profond, de si touchant, de si vrai que ce 
vers -là. 

Pourquoi les Rois sont-ils sanspi lié pour 
leurs sujets ? C’est qu’ils comptent de ii’étre 
jamais hommes. Pourquoi les riches sont- 
ils si durs envers les pauA’res? C’est qu’ils 
n’out pas peur de le devenir. Pourquoi la 
noblesse a-t-clle un si g? and mépris pour 
le peuple ? C’est qu’uu‘iioble ne sera jamais 
roturier. Pourquoi les Turcs soul-ils gé- 
néralemeut plus humains, plus hospitaliers 
que nous? C’est que dans leur gouverne- 
ment, tout-à-fait arbitraire, la grandeur 
ella füitimcdcs particuliers étant toujours 
prêt aires et chanccllantes , ils ne regardent 
point l’abaissement et la misère comme un 
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état étrange!’ à cux(i); clianin peut cire 
demain re qu’est aujourd’hui celui qu’il 
assiste. Cette réflexion , qui revient sans 
cesse dans les romans orientaux, donne à 
leur lecture je ne sais quoi d’attendrissant 
que n’a point tout l’apprêt de notre sèche 
morale. 

N’accoutumezdonc pas votre élève à re- 
_ gai der du haut de sa gloil’e les peines des in- 
fortu nés, les travail xdes m iséra blés, et n’es- 
pérez pas lui apprendre à les plaindi’e , s’il 
les considère comme lui étant étrangers. 
Faites-lui bien comprendre que le sort de 
CCS malheureux peut être le sien . quêtons 
leurs maux sont sous ses pieds , que mille 
événemeiis imprévus et inévitables peu- 
vent l’y plonger d’un moment à l’autre. 
j\pprenez-lui à ne compter ni sur sa nais- 
sance , ni sur la santé , ni surles richesses, 
montrez- lui toutes les vicissitudes de la 
fortune, cherchez-lui les exemples tou- 
jours trop fréquens de gens qui , d’un état 
plus élevé que le sien, sont tombés au- 
dessous de ces malheureux: que ce soit 


(t) Ce)a paroil changer un peu maiiitcnanl ; les élals 
leinblenl devenir plus fixes , ci les hommes deviennent 
aussi plus durs. 



par leur faute ou iiou , re n’cst pas niiun- 
teuant de quoi il est question ; sait-il scu- 
leuicntce quec’csi que faute? N’empiétez 
jamais sur l’ordre de scs couiioissauces , et 
ne l’éclairez que par les lumières qui sout 
à sa portée ; il ii’a pas besoin d’être fort 
savant pour sentir que toute la prudence 
humaine ne ]>eut lui réj[K>udre si dans une 
heure il sera vivant ou mourant ; si les 
douleurs de la, néphrétique ne lui fcMOut 
])oiut grincer les dents avant la nuit , si 
dans nu mois il sera .riche ou pauvre, si 
dans un au , peut-être . il ne i-amera point 
sous le nerf de bœufdans les galères d’*A Iger. 
Surtout n’allez pas lui dire tout cela froi- 
dement comme sou catéchisme : qu’il 
voie , qu’il sente les calamités bumaiacs : 
ébraulez , effrayez sou imagination des pé- 
rils dont tout homme est sans cesse envi- 
ronné; qu’il .voie autour de lui tous ces 
abîmes, et qu’à vous les entendre décrire 
il se presse contre vous de peur d’y tomber. 
Nous le rendrons timide et poltron , di- 
rez-vous ? Nous.verrons datisla suite; mais 
quant àpréscut commençonspar le rendre 
humain ; voilà surtout ce qui nous i mporle . 
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TROISIÈME MAXIME. 

La pitié qu'o/t a du mal d‘ autrui ne se 
mesure pas sur lu quantité de ce mal , mais 
sur le sentiment qu’au prête à ceux qui le- 
souffrent. 

Oji ne plaint un malheureux qu’autant 
qu’oa croit qu’il se trouve à plaindre. Le 
bcntiiueut physique de nos maux est plu» 
borné qu’il ne semble ; mais c’est par la 
mémoire qui nous eu luit sentir lu conti- 
nuité , c’est par rimugination qui les étend 
sur l’avenir, qu’ils nous rendent vraiment 
à plaindre. Voilà , je pense, une des causes 
qui nous endurcissent plus aux maux de.v 
animaux qu'à ceux des hommes, quoique 
la sensibilité commune dût égalemeut nous 
identifier avec eux. On ne])laiutguéreuu 
chev'al de chartier dans son écurie , parce 
qu’on ne présume pas qu’en mangeant soti 
foin, il songe aux coups qu’il a reçus et 
aux fatigues qui l’attendent. On ne plaint 
pas non plus un jnouton qu’on voit paître, 
quoiqu’un sache qu’il sera bientôt égorgé, 
parce qu’on juge qu’il ne prévoit pas son 
sort. Parextension, l’on s’endurcit ainsi sur 
le sort des hommes, et les riches se cou— 
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soient du mal qu’ils font aux pauvres , en 
les supposant assez stupidespour n’en rien 
sentir. En général, je juge du prix que 
chacun met au bonheur de ses semblables , 
par le cas qu’il paroît faire d’eux. II est 
naturel qu’on fasse bon marché du bonheur 
des gens qu’on méprise. Ne vous étonnez 
donc plus si les politiques parlent du peuple 
avec tant de dédain , ni si la plupart des 
philosophes ad'ecteut de faire l’homme si 
méchant. 

C’est le peuple qui compose le genre hu- 
main ; ce i[ui n’est pas peuple est si peu de 
chose , queefe n’e.stpas la peiuedele coiiij)- 
ter. L’homme est le meme dans tous les 
Etats ; si cela est , les Etats les plus uonw 
breux méritent le plus de respect. Devant 
celui qui pense, toutes les distinctions ci- 
viles disparoissent : il voit les mêmes pas- 
sions, les mêmes sentimens dans le goujat 
et dans l’homme illustre; il n’y discerne 
que leur langage, qu’un coloris plus ou 
moins apprêté, et si quelque différence 
essentielle les distingue, elle est au préju- 
dice des plus dissimulés. Le peuple se 
montre tel qu’il est, et n’est pas aimable ; 
mais il faut bien que les gens du monde 
se déguisent ; s’ils se moutroient tels qu’ils 
sont, ils feroieut honeur| 
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Tl y a, disent encore nos sages, meme 
dose de bonheur et de peine dans tous les 
états : maxime aussi funeste qu’insoute- 
nable ; car si toussent également heureux , 
qu’ai -'je besoin, de m’incommoder pour 
personne ? Que chacun reste comme il est: 
que l’esclave soit mal ti aité, que rinfirme 
souffre, que le gueux périsse ; il u y arien 
à gagner pour eux à changer d’état. Ils 
font l’énumération des peines du riche et 
montrent l'inanité de scs vains plaisirs ; 
c(uel grossier sophisme ! Les peinés du ri- 
che ne lui viennent point de sou état , mais 
de lui seul , qui en abuse. F ùl-il plus mal- 
heureuxqne Ip pauvre même, il n’est point 
à plaindre , parce que ses maux sont tou» 
son ouvrage , et qu’il Jie tient qu’a lui d’être 
heureux. Mais la peine du misérable lui 
vient des choses, de la rigueur du sort qui 
s’appesantit sur lui. Tl n’y a point d’habi*- 
tude qui lui puisseôter le sentiment phy- 
sique de la fatigue , de l’épuisement, delà 
faim : le bon esprit ni la sagesse ne servent 
. de rien pour l’exempter des maux de son 
état. Que gagne Epictéte de prévoir que 
son maître va lui casser la jaurbe? la lui 
casse-t-il moins pour cela ? il ajpar-des- 
sus son mal , le mal de la prévoyance. 
Quand le peuple seroit aussi sensé 

2. là 
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ïious le supposons stupido, que pouvroit- 
il être autre que ce qu’il est? que pour-< 
iüit-il faire autre que c'o qu’il fait? £tu— 
tliez les gens de cet ordre , vous verrez 
que sous un autre langage ils ont autant 
d’esprit et plus de bon sens que vous. Res- 
pectez donc votre espèce ; songez qu’elle 
est composée essentiellement de la collec- 
tion des peuples, que quand tous les rois 
et tous les philosophes eu seroieut ôtés , il 
n’y paroitroit guère , et que les choses u’eu 
iroient pas plus mal. Eu un mot , appre- 
nez à votre élève :'i aimer tous les hommes 
et meme ceux qui les depriseut ; faites en 
sorte qu’il ne se place dans aucune classe, 
Biais qu’il se retrouve dans toutes : parlez 
(levant lui du genre humaiu avec atten- 
drissement, avec pitié même , mais Jamais 
avec mépris. Homme ne déshonore point 
l'homme. 

C’est par ces routes et d’autres sem- 
blables, bien contraires à celles qui sont 
frayées, qu’il convient de pénétrer dans 
Je cœur d’un Jeune adolescent pour y exci- 
ter les premiers mouvemeiis de la nature, 
le développer et l'étendre sur ses sembla- 
bles ; à quoi j’ajoute , qu’il importe de 
mêler â cesmouvemens le moins d’intérêt 
personnel qu’il est possible; surtout point 
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de vanité, point d’émulation , point de 
gloire, point de ces sentimens qui nous 
forcent de nous comparer aux autres; car 
ces comparuisons ne se font jamais sans 
quelque impression de haine contre ceux 
qui nous disputent la préférence, ne fût- 
ce que dans notre propre estime. Alors il 
fout s’aveugler ou s’irriter, être un mé- 
chant ou un sot; tâchons d’éviter cette al- 
ternative. Ces passions si dangercu.ses naî- 
tront tôt on tard , me dit-on , malgré nous. 
Je ne le nie pas ; chaque chose a sou tenqis 
et son lieu ; je disseulement qu’on ne doit 
pas leur aider à Jiaître. 

Voilà l’esprit de la méthode qu’il faut 
.se prescrire. Ici les exemples et les détails 
sont inutiles, parce qu’ici commence la 
division presque iufiniu des caractères , et 
que chaque exemple que je dounerois ne 
ronviendroit pas peut-être à un sur cent 
mille. C’est à cet âge aussi que commence , 
dans l’habile maître , la véritable fonction 
de l’observateur et du philosophe qui sait 
l’art de sonder les cœurs en travaillant à 
les former. Tandis que le jeune homme 
ne songe point encore à se contrefaire , et 
ne l’a point encore appris , à chaque objet 
qn’on lui présente, on voit dans son air, 
dans ses yeux, dans sou geste, l'impres- 
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sioii qu’il en reçoit ; ou lit sur son visage 
tous les muuvemcns de son ame; à force 
de les épier , on parvient aies prévoir, et 
enfin à les diriger. 

On remarque en général que le sang , 
les blessures , les cris , les gémisscmeas , 
l’appareil des opérations douloureuses, et 
tout ce qui porte aux sens des objets de 
souffrance, .saisit plutôt et plus générale- 
ment tous les hommes. I/idée de destruc- 
tion étant plus composée , ne frappe pas 
de même ; l’image de la morttouclie plus 
tard et plus foiblemeut, parce que nul 
n’a pardevers soi respéricncc de mourir ; 
il faut avoir vu des cadavres pour sentir 
les angoisses des agonisans. Mais quand 
une fois cette image s’est bien formée dans 
notre esprit, il n’y a point de spectacle 
plus horrible A nos yeux; soit à cause de 
l’idée de destruction totale qu’elle donne 
alors par les sens , soit parce que, sachant ‘ 
que ce moment est inévitable pour tous 
les hommes , on se sent plus vivement af- 
fecté d’une situation à laquelle ou est sur 
de ne pouvoir échapper. 

Ces impre.ssions diverses ont leurs mo- 
difications , leurs degrés , qui dépendent 
du caractèi’e particulier de chaque indi- 
vidu et de ses habitudes antérieures ; mai.i 
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elles sont universelles , et nul n’en est toiit- 
à-fait exenapt. lien est de plus tardives et 
de moins générales, qui sont plus propres 
aux âmes sensibles. Ce sont celles qu’on 
reçoit des peines morales, des douleurs 
internes, des alllictions , des langueurs, 
de la tristesse. Il y a des gens qui ne sa- 
vent être émus que par des cris et des 
pleurs ; les longs et sourds gémi.ssemeus 
d’un cœur serré de détresse ne leur ont ja- 
mais arraché ^des soupirs ; jainni.s l’aspect 
d’une contenance abattue, d’un visage 
hâve et plombé , d’un œil éteint et qui ne 
peut plus pleurer, ne les ht pleurer eux- 
mémes; les maux de l’ame ne sont rien 
pour eux; ils sont jugés, la leur ne sent 
rien : n attendez d’eux que rigueur in- 
flexible , endurcissement , cruauté. Us 
pourront être intègres et justes, jamais dé- 
mens , généreux , j)itoyables. Je dis qu’ils 
pourront être justes , si toutefois un homme 
peut l’être quand il n’est pas miséricor- 
dieux. 

. Mais ne vous pressez pas de juger les 
jeunes gens par cette règle, surtout ceux 
qui, ayant été élevés comme ils doivent 
l’être , ii’out aucune idée des peines mo- 
rales qu’on ne leur a jamais fait éprouver: 
car, eucore une fois, ils ne peuvent plaindre 
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que les maux qu'ils connois.ieiit ; et celte 
apparente insensibilité, qui ne vient quo 
d’ignorance , se change bientôt en atten- 
drissement, quand ils commencent à sen- 
tir qu’il y a dans la vie humaine mille dou- 
leurs qu’ils ueconnoissoientpas. Pour mou 
Emile , s’il a eu de la simplicité et du bon 
sens dans sou enfance, je suis bien sur 
qu’il auradel’ame et de la sensibilité dans 
sa jeunesse; car la vérité des sentimens 
tient beaucoup ù la justesse des idées. 
JNlais pourquoi le rappeler ici? Plus d’un 
lecteur me reprochera, sans doute, l’ou- 
bli de mes premières résolutions, et du 
bonheur constant que j’avois promisà mou 
élève. Des malheureux , desmourans, des 
spectacles de douleur et de mjsère ! Quel 
bonheur ! quelle jouissance pour un jeune 
cœur qui naît à la vie ! son triste institu- 
teur qui lui destiiioit une éducation si 
douce, ne le fait naître que pour souffrir. 
Voilà ce qu’on dira: Que m’importe, j’ai 
promis de le rendre heureux, non défaire 
qu’il parût l’être. Est-ce ma faute , si tou- 
jours dupes de l’apparence, vous la prenez 
pour la réalité? 

Prenons deux jeunes gens sortant de la 
première éducation , et entrant dans le 
monde par deux portes directement oppo- 
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sées. L’un monte tout -à -coup sur l’O- 
lympe, et se répand dans la plus bril- 
lante société. Ou le mène à la cour , cliez 
les grands, clieT! lesriclies, chez les jolies 
feniines. Je le .snpj-.ose fêté partout , et jo 
n’examine pas relJct de cet accueil sur sa 
raison : je suppose qu’elle y résiste. I^es 
plaisirs volent au-devant de lui, tous les 
jours de nouveaux objets rauiusent, il se 
livre à toiît avec un intérêt qui vous sé- 
duit. VousIcToyez attentif, cmjjiessé, cu- 
rieuxj sa première admiration vousfrappe; 
vous l’estimez content, mais voyez l’état 
de sou ame ; vous croyez qu’il jouit; moi 
je crois qu’il souffre. 

Qu’aperçoit - il d’abord en ouvrant les 
yeux ?£)cs multitudes de prétendus biens 
qu’il ne coiinoissoit pas, et doutla plupart 
n’étant qu’un moment à sa portée , ne 
semblent se montrer à lui que pour lui 
donner le regret d’en être privé. Se pro-r. 
incne-t-il dans un Palais , vous voyez à, 
son inquiète curiosité qu’il .se demaride 
pourquoi .sa inaisou paternelle u’est pas 
ainsi. Toutes scs questions vous disent qu’il 
se compare sans cesse au maître <le celle 
maison :ct tout ce qu’il trouve de inorli- 
fiant pour lui dans ce parallèle, aiguise .sa 
'vanité en le révoltant S’il leiicuiitrc uu 
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jeune homme mieux mis que lui , je le vois 
mui;murei’ en sewet contre l’avarice de ses 
parens. Est-il plus paré qu’un autre, il a 
la douleur de voir cet autre l’eff acer ou par 
sa naissance ou par sou esprit , et toute sa 
dorure humiliée devant un simple habit 
* de drap. Brille-t-il seul dans une assemblée, 
s’éleve-t-il sur la pointe du pied pour être 
mieux vu ; qui est-ce qui n’a pas une dis- 
position secrète à rabaisser T'clir superbe 
et vain d’un jeune fat ? Tout s’unit bien- 
tôt comme de concert; les regards inquié- 
tans d’une homme grave, les mots railleurs 
d’un caustique ne tardent pas d’arriver 
jusqu’à lui ; et ne fût- il dédaigné que 
d’un seul homme , le mépris de cet homme 
empoisonne à l'instant les applaudissemeus 
des autres. 

Donnons-lui tout ; prodiguons-lui les 
agrémens, le mérite : qu’il soit bien fait , 
plein d’esprit , aimable , il sera recherché 
des femmes ; mais en le recherchant avant 
qu’il les aime > elles le rendront plutôt fou 
qu’amoureux; il aura des bonnes fortunes , 
mais il n’aui'aui transports ni passion pour 
les goûter. Ses désirs toujours prévenus , 
n’ayant jamais le temps de naître , au sein 
des plaisirs il ne sent que l’ennui de la gêne; 
le sexe fait pour le bonheur du sien le 
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dcgoûfc et le rassasie même a%'ant qu’il le 
cüuiio.'sse ; S'il cuntinue à le voir , ce n’est 
plus que par vanité ; et quanti il s’y atta- 
clieroit par un goût véritable , il ne sera pas 
seul jeune , seul brillant , seul aimable , et 
ne trouvera pastou jours dans scs maîtresses 
des prodiges de lidélité. 

Je ne dis rien des trarasseries, des trahi- 
sons , des noirceurs, des repentirs de toute 
espèce , inséjiarables d’une pareille vie. 
I/e\périeuce du monde en dégoûte, on le 
«lit ; je ne parle que des ennuis attachés à 
la première illusion. 

Quel contrastepour celui qui , renfermé 
jusqu’ici dans le .sein de .sa famille et de 
.ses amis, s’est a'u l’unique objet de toutes 
leurs attentions , d’entrer tout-à-coup dans 
nu ordre de chose.s où il est compté pour 
si peu , de se trouver comme noyé dans 
une sphère élrangéi e , lui qui fit .si long- 
temps le centre de la .sienne ! Que d’af- 
fronts , que d'humiliations ne faut-il pas 
qu’il essuie avaut de perdre , parmi les in- 
connus , les préjugés de son importance 
pris et nourris jiarmi les siens ! Enfant , 
tout lui cédoit , tout.s’einpre.ssoit autour 
de lui ; jeune homme, il faut qu’il cède à 
tuut le monde ; ou pour peu qu’il s’oublie 
et conserve scs anciens airs , cjue de dures 
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leçons vont le faire rentrer en lui-même ! 
L’habitude d’obtenir aisément les objets 
de ses désirs , le porte à beaucoup désirer , 
et lui fait sentir des privations continuelles 
Tout ce qui le flatte , le tente ; tout ce que 
d’auü’es ont , il voudroit l'avoir ; il con- 
voite tout, il porte envie à tout le monde , 
il voudroit dominer partout : la vanité le 
ronge, l’ardcurdesdesirs effrénés enflamme 
son jeune cœur, la jalousie et la haine y 
uaisseiit avec eux ; toutes les passions dé- 
voilantes y prennent à-la-fois leur essor : il 
eu porte l’agitation dans le tumulte du 
monde ; il la rapporte avec lui tousles soirs ; 
il rentre mécontent de lui et des autres ; il 
s’endort plein de mille vains projets, trou- 
blé de mille fantaisies ; et son orgueil lui 
peint, jusques dans ses songes, les chimé- 
riques biens dont le désir le tourmente , et 
qu’il ne possédera de sa vie. Voilà votre 
Elève ; voyous le mien. 

Si le premier spectacle qui le frappe est 
un objet de tristesse, le premier l’etour sur 
lui-même est un sentiment de plaisir. En 
voyant de combien de maux il est exempt , 
il se sent plus heureux qu'il ne j^nsoit 
l’être. Il partage les jieiucs de ses sembla- 
bles ; mais ce partage est volontaire et doux. 
11 jouità-la-füisdela j>itié qu’il a pou rieurs 
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Jiianx, et 1)011 lieur qui l’en exempte; 
il se sent ddiis cet état de force qui nous 
étend au-delà de nous, et nous fait porter 
ailleurs l’acti-vité superflue à notre bien- 
être. Pour plaindre le mal d’auti ui , sans 
doute il faut le counoître, mais il ne faut 
yas le .sentir. Quand on asouflêrt, ou qu’on 
craint de soufîfir , on plaint ceux qui souf- 
frent ; mais tandis qu’on souffre, on ne 
plaint que soi. Or si', tous étant assujétis 
aux misères de la vie , nul- n’accorde aux 
autres que la sensibilité dont il n’a pas 
actuellement besoin pour lui -même , il 
s'ensuit que la commisération doit être un 
Sentiment très- doux, puisqu’elle dépose 
en notre faveur , et qu’au contraire un 
liomnic dur est toujoursmalheureux , puis- 
que l’état de son cœur ne lui laisse aucune 
sensibilité surabondante, qu’il puisse ac- 
corder aux peines d’autrui. 

Nous juj^eons trop du bonheur sur les 
apparences ; nous le supposons où il est le 
moius ; nous le cherchons oii il ne sauroit 
être : la gaîté n’en e.st quùin signe trés- 
équivoqne. Un homme gai n’est souvent 
qu’un infortuné, qui cherche à donner le 
chantre aux autres , et à s’étourdir lui- 
même. Ces gens si rians, si ouverts, si se- 
reins dans un cercle , sont presque tous 
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tristes et grondeurs chez eux , et leurs do- 
iuesli(|ues portent l;i peine de ramusemeut 
qu’ils duuneut à leurs sociétés. Le vrai cuu- 
tentemeut u’est ni gai , ni folâtre ; jaloux 
d’uu sentiment si doux , eu le goûtant ou 
y pense , on le savoure , on craint de 1 é- 
vaporer. Un homme vraiment heureux ne 
parle guèie, et ne rit guère , il resserre , 
pour ainsi dire, le bonheur autour de sou 
cœur. Les jeux bruyans , la turbulente joie 
voilent les dégoûts et rennui. Mais la mé- 
lancolie est amie de la volupté : l’alten- 
drissenieut et les larmes accompagnent les 
plus douces jouissances, et l’excessive joie 
elle-même arrache plutôt des pleurs que 
des ris. 

Si d’abord la multitude et la variété des 
amusemeus paroit contribuer au bonheur, 
si l’uniformité d’uue vie égale ]>nroit d’a- 
hord ennuyeuse ; en y regardant mieu.x , 
ou trouve , au conti-aire , que la plus douce 
habitude de l’ame consiste dans une mo- 
dération tic jouissance , qui laisse peu de 
prise au désir et au dégoût. L’inquiétude 
des désirs produit la curiosité , l’incua:- 
tance ; le vide des turbulens plaisirs j)r«.- 
duit l’ennui. On ne s’ennuie jamais de sou 
état, quand on n’en connoit point déplus 
agréable. De tous les hommes du monde , 
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les Sauvages sont les xnuins curieux et les 
moins eminiés ; tout leur est iudifléieiit : 
ils ue jouissent pas des choses , mais d’eux ; 
ils passeirt leur vie à uc rien faire, et ne 
' s'ennuient jamais. 

lyhommc du monde est tout entier dans 
son masque. N 'étant presque jamais en lui- 
mème, il y est toujours étranger et mal à 
son aise , quand il est forcé d’y rentrer. 
<!e qu’il est n’est rien, ce qu’il paroît est 
tout pour lui. 

Jeiiepuism’empèclier de me représenter 
.sur le visage du jeune homme dont j’ai 
parlé ci-devant , je uc sais quoi d'inijan - 
tineut, de doucereux , d’aflécté , qui dé- 
plaît , qui rebute les gens unis ; et sur celui 
du mien, une physionomie intéressante 
et simple qui montre le couteiilenient , la 
véritable sérénité de l’ame , qui inspire 
l’estime, la con/iance, et qui semble n’at- 
tendre que l’épanchement de l’amitié, pour 
cloTiner la sienne à ceux qui l’approchent. 
On croit que la physionomie n’est qu’un 
simple développement de traits déjà mar- 
cjués par la nature. Pour moi je penserois 
qu’outre ce développement , les traits du 
visage d’uu homme viennent insensible- 
ment à se funner et prendre de la physio- 
nomie par l’inijiresslou fréquente et liabi- 
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tuelle de certaines affections del’ame. Ces 
affections se marquent sur le visage, rien 
Il 'est p'us certain ; et quand elles tournent 
en habitude , elles y doivent laisser des 
impressions durables. Voilà comment je 
conçois que la physionomie annonce le ca- 
raefère , et qu’on peut quelquefois juger 
de l’iin par l’autre , sans aller chercher des 
explications mystérieuses , qui supposent 
des coiinoissaiices que nous n’avons pas. 

Un enfant n’a que deux affections bien 
marquées, la joie et la douleur ; il rit ou 
il jdeure, les intermédiaires ne sont rien 
pour lui : sans cesse il passe de l’un de ces 
monveniens à l’autre. Cette alternative 
continuelle empêche qu’ils ne fassent sur 
son visage aucune impression constante 
et qu’il ne jn-eunc de la physionomie ; mais 
dans l’àge on , devenu plus sensible , il est 
plus vivement ou plus constamment af- 
fecté , les impressions jdus profondes lais- 
sent des traces plus dilHciles à détruire , et 
de l'état habituel de l’ame résulte un ar- 
rangement de traits que le temps rend 
ineffaçables. Cependant , il n’est pas rare 
de voir des hommes changer de physio- 
nomie à différens âges. J’en ai vu jdusieurs 
dans ce ras , et j’ai toujours trouve que 
ceux qm j’avois pu bien observer et siii- 
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vre , avoient aussi changé de passions lia- 
bituellts ; cette seule obsei-vatioii , bien 
confirmée, me paroîtroit décisive, etii'cst 
pas déplacée dans un traité d’éducation , 
où il importe d’apprendre à juger des luou- 
vemens de l’ame par les signes extérieurs. 

Je ne sais si , pour n’avoir pas appris 
à imiter des manières de convention , et à 
feindre des sentimens qu’il n’a pas, mon 
jeune homme sera moins aimable j ce n’est 
pas de cela qu'il s’agit ici ; je sais seulement 
qu’il sera plus aimant , et j’ai bien de la 
peine à croire que celui qui n’aiine que lui , 
puisse assez bien se déguiser pour plaire au- 
tant que celui qui tire, de sou attachement 
pour les autres, un nouveau sentiment de 
lîonheur. Mais quanta ce sentiment même, 
je crois en avoir assez dit pour guider, sur 
ce point, un lecteur raisonnable, et mon- 
trer que je ne me suis pas contredit. 

Je reviens donc à ma méthode , et je dis : 
Quand l'âge critique approche , offrez aux 
jeunes gens des .specUicles qui les retien- 
nent, et non des spcctacles’qui les excitent: 
donnez le change à leur imagination nais- 
sante, par des objets qui, loin d’enflammer 
leurs sens, en répriment l’activité. Eloi- 
gnez -les des grandes villes, où la parure 
et l’immodestie des femmes hâtent et pré- 
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viennent les leçons de la nature, où tout 
}>réseutc à leurs yeux des plaisirs qu’ils ne 
doivent connoitre que quaud ils sauront 
les choisir. Ramenez - les dans leurs pre- 
mières huhitntions , où la simplicité cham- 
])être laisse les passions de leur âge se déve- 
lopper moins rapidement : ou si leur goût 
pour les arts les attache encore à la ville , 
prévenez en eux, par ce goût même , une 
dangereuse oisiveté. Choisissez avec soin 
leurs sociétés , leurs occupations , leurs 
plaisirs ; ne leur montrez que des tableaux 
tourhans , mais modestes, qui les remuent 
sans les séduire, et qui nourrissent leur 
sensibilité sans émouvoir leurs sens. Son- 
gez aussi qu’il y a partout quelques excès 
à craindre, et que les passions immodérées 
font toujours plus de mal qu’ou n'en veut 
éviter. Il ne s’agit pas de faire de votre 
élève un garde-malade , un frère de la cha- 
rité, d’alïligtr ses regards par des objets 
continuels de douleurs et de soulTraure.s , 
de le promener d’infirme en infirme , d’hô- 
pital eu hôpital , et de la Grève aux pri- 
sous. Il fout le toucher, et non l’eudurcir, 
à l’aspect desmisères humaines. Longtemps 
frappé des mêmes spectacles , ou n'en sent 
plus les iinpre.ssions; l’habitude accoutume 
à tout; ce qu’ou voit trop ou ne l’imagine 


plus, et c&il’est que l’imagination qui nom 
fait sentir les maux d’autrui ; c’est ainsi 
qu’à force de voir mourir et souffrir, les 
prêtres et les médecins deviennent impi- 
toyables. Que votre élève connoisse donc 
le sort de l’homme et les misères de ses 
semblables ; mais qu’il n’en soit pas trop 
souvent le témoin. Un seul objet bien 
choisi, et montré dans un jour convena- 
ble , lui donnera pour un mois d’atten- 
drissement et de réûexiou.Ce n’est pas tant 
ce qu’il voit que son retour sur ce qu’il a 
vu, qui détermine le jugement qu’il en 
porte, et l’impression durable qu’il reçoit 
d’un objet lui vient moins de l’objet même, 
que du iioint de vue sous lequel on le jwrto 
à se le rappeler. C’est ainsi qu’en ména- 
geant les exemples, les leçons, les images,, 
vous émousserez longtemps l’aiguillon des 
sens , et donnerez le change à la nature , 
en suivant ses jiropres directions. 

A mesure qu’il acquiert des lumières , 
choisissez des idées qui s’y rapportent ; à 
mesure que ses désirs s'allument, choisi.s- 
sez des tableaux propres à les réprimer. 
Un vieux militaire , qui s’est distingué par 
ses mœurs autant que par son courage , m’a 
,.aconté que, dans sa première jeune.'"Æc , 
on père , homme de sens , mais tres-ilé- 
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Tot, Toyaut son tempérament naissant le 
Jiner aux femmes. ii’e|>aigua rien pour le 
contenir; maisenlin. n7<ilgré tous ses soins, 
le sentant prêt à lui érlia])j)er, il s’avisa de 
le mener dan.s un hôpital tle véroles , et, 
sans le prévenir de rien , le fit entrer dans 
une salie où une troupe de ces malheu- 
reux expioient, par un traitement effroya- 
ble , le désordre qui les y avait exposés. 
A ce hideux aspect, qui révoltoit à-la-fois 
tous les sens , le jeune homme faillit à se 
trouver mal. ya , misérable déhanché , lui 
«lit alors le père d’un ton véhément, suis 
le vil penchant qui t'entraîne ; bientôt tu 
seras trop heureux d’être admis dans cette 
salle , où , victime des plus infâmes dou- 
leurs , tu forceras ton père à remercier 
Dieu de ta mort. 

Ce pea de mots , joints à l’énergique 
tableau qui frappoit le jeune homme, lui 
firent ime impression qui ne s’effaça ja- 
mais. Condamné , par son état, à passer sa 
jeunesse dans les garnisons, il aima mieux 
essuyer toutes les railleries de scs cama- 
rades, que d’imiter leur libertinage. J'ai 
été komnie , me dit -il; fai eu des fai- 
blesses , mais parvenu Jusqu’à, mon â^e 
je n’ai jamais pu voir une. fille publique 
sans horreur, jlaitre , peu de discours ! 
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mais apprenez à choisir les lieux , les 
temps , les personnes ; puis donnez toutes 
vos leçons eu exemples, et soyez sûr de 
leur eflet. 

I4 'emploi de l’enfance est peu de chose. 
Le mal qui s’y glisse n’est pas sans i*emède , 
et le bien qui s’y fait peut venir plus tard ; 
mais il n'eu est pas ainsi du premier âge , 
où l’homme commence véritablement à 
vivre. Cet âge ne dure jamais assez pour 
l’usage qu’on en doit faire, et son impor- 
tance exige une attention saftis relâche : 
voilà pourtpioi j’insiste sur l’art de le pro- 
longer. Un des meilleurs préceptes de la 
bonne culture est de tout retarder tant 
qu’il est possible Rendez les progrès lents 
et sûrs ; empêchez que l’adolcsceut ne de- 
vienne horainc au moment où rien ne lui 
reste à faire pour le devenir. Tandis que 
le corps croît , les esprits , destinés à don- 
ner du baume au sang et de la force aux 
fibi’cs, se forment et s’élaborent. Si vous 
leur faites prendre un cours difl’ereut , et 
que ce qui est destiné à perfectionner un 
individu serve à la formation d’un autre, 
tous deux restent dans un état de foihlesse, 
et l’ouvrage de la nature demeure impar- 
fait. Les opérations de l’espiât se sentent 
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à leur tour de cetfe altération , et l’axne , 
aussi débile qtïe le corps , n’a que des fonc- 
tion» fuibles et languissantes. Des membres 
gros et robustes ne font ni le courage ni le 
génie, et je conçois que la force de l’anie 
n’accompagne pas celle du corps, quand 
d’ailleurs les organes delà communication 
des deux substances sont mal disposés ; 
mais , quelque bien disposés qu’ils puissent 
être , ils agiront toujours foiblement , s’ils 
n’ont pour principe qu’un sang épuisé , 
appauvri et dépourvu de cette substance 
qui donne de la force et du jeu à tous les 
ressorts de la machine. Généralement , on 
aperçoit plus de vigueur d'ame dans les 
hommes dont les jeunes ans ont été pré- 
servés d’une corruption prématurée, que 
dans ceux dont le désordre a commencé 
avec le pouvoir de s’y livrer ; et c’est, sans 
doute , une des raisons pourquoi les peu- 
ples qui ont des mœurs surpassent ordi- 
nairement en bon sens et en courage les 
peuples qui n’en ont pas. Ceux-ci brillent 
uniquement par je ne sais quelles petites 
qualités déliées , qu’ils appellent esprit , 
sagacité , finesse ; mais ces grandes et no- 
bles fonctions de sagesse et de raison qui 
distinguent et honorent l’homme par de 
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belles actions , par des vertus , par Jerf 
sains véritablement utiles , ne se trouve 
guère que dans les premiers. 

Les maîtres se plaignent que le fea de 
cet Age rend la jeunesse indisciplinable , et 
je le vois ; mais n’est -ce pas leur faute? 
Sitôtqu’ilsontlaissé prendre, à ce feu, sou 
cours par les sens , ignorent-ils qu’on ne 
peut plus lui en donner un autre ? les longs 
et froids sermons d’un pédant , efficeront- 
ils, dans l’esprit de son élève, l’image des 
plaisirs qu’il a conçus? banniront -ils de 
son cœur, les désirs qui le tourmentent? 
amortiront-ils l’ai'deur d’un tempérament 
dont il sait l’usage? ne s’irritera- 1 - il pas 
contre les ob.staclcs qui s’opposent ail sent 
bonheur dont il ait l’idée; et daiis la dure 
loi qu’on lui prescrit, sans pouvoir la lui 
faire entendre, que verra-t-il, sinon le 
rapriceet la haine d’un hommequi chercfie 
à le tourmenter ? est-il étrange qu’il se m u- 
line et le haïsse à son tour? 

Je conçois bien qu’eu se rendant facile, 
oiï peut se rendre plus supportable, et con- 
server une apparente autorité. Mais je ne 
vois pas trop à quoi sert l’autorité qu’on ne' 
garde sur sou élève, qu’en fomentant les 
vicesqu’elle devroit réprimer ; c’est comme 
AJ, pour calmer un cheval fougueux, l’é- 
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plus manifestée , lui donne une plus gi’ande 
disposition à s’aimer. Ce ne sera qu’après 
avoir cultivé son naturel , en mille ma- 
nières, après bien des réflexions sur ses 
propres sentimens, et sur ceux qu’il ob- 
servera dans les autres , qu’il poui-ra par- 
venir à généraliser ses notions indivi- 
duelles, sous l’idée abstraite d’humanité, 
et joindre à ses aflections particulières , 
celles qui peuvent l’identiéer avec son es- 
l>èce. 

En devenant capable d’attachement , il 
devient sensible à celui des autres(i) , et, 
par-là même, attentif aux signes de cct 
attachement. Voyez-vous quel nouvel em- 
pire vous allez acquérir sur lui? Que de 
chaînes vous avez mises autour de sou 
coeur, avant qu'il .s’en aperçût! Que ne 
sentira-t-il point, quand, ouvrant les 
yeux sur lui -même , il verra ce que vous 


(l) L’allachcmcnt peut sc passer de retour; jaïuaia 
l'anitiè. Elle est un échange , un con'.rat comme lei 
antres; mais elle est le plus saint iletous. Le mol à'an:i 
n'a point d’autre corrélnlif que lui même. Tout honinin 
qui ii’cst pas l'ami de son ami, est très - séiremcnl u.i 
fourbe; car ee n’est qu’eu rendant ou fei;;.uiit de rcnil.c 
l’amifiê, qu'on peut l’obtenir. 
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ave/, fait pour lui ; quand il pourra se com- 
parer aux autres jeunes gens de son âge , 
et vous comparer aux autres gouverneurs ? 
Jedisquand il le verra, mais gardez-vous 
de le lui dire ; si vous le lui dites , il ne le 
verra plus. Si vous exigez de lui de l’o- 
béissance eu retour des suius que vous lui 
avez rendus, il croira que vous l'avez sur- 
j.ris : il se dira qu’en feignant de l’obliger 
gratuitement , vous avez prétendu le char- 
ger trune dette, et le lier par un contrat 
auquel il n’a point consenti. Eu vain a’ous 
ajouterez que ce que vous exigez de lui, 
u’est que pour lui-même ; vous e.xigez , 
enfin , et vous exigez en vertu de ce que 
vous' avez fait sans son aveu. Quand im 
niallieurcux prend l’argent qu’on feint de 
lui donner , et se trouA^c enrôlé midgré lui , 
vous criez à l’injustice; u’éfes-vous pas 
plus iujuste encore, de demander, à votre 
éleve, le prix des soins qu’il n’a point ac- 
ceptés ? 

L’ingratitude seroit plus rare , si lesbien- 
faits à usure étoient moins communs. Ou 
aime ce qui nous fait du bien ; c’est uu 
scjiüuieut si naturel ! L’ingratitude irest 
pas dans le cœur de l’homme ; mais l’iii— 
térct y est : il y a moins d’obligés ingrats , 
que de bienfaiteurs Intéressés. Si vous mu 
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vendez vus dons, je marchanderai sur le 
prix ; mais si vous feignez de donner , pour 
vendre ensuite , à votre mot , vous usez 
de fraude. C’est d’èlre gratuits , qui les rend 
inestimables. Le cœur ne reçoit de lois que 
de lui -même, en voulant l’eucliaîner ou 
le dégage , on l’enchaîne en le laissant 
libre. 

Quand le pêcheur amorce l’eau , le pois- 
son vieut , et reste autour de lui, sans dé- 
fiance ; mais quaud, pris à l’hameçon ca- 
ché sous l’appât, il sent retirer la ligne, 
il tâche de fuir. Le pécheur est-il le bien- 
faiteur , le poisson est-il l’ingrat ? Voit-on 
jamaisqu’un homme, oublié par son bien- 
faiteur , l’oublie? Au contraire , il en parle 
toujours avec plaisir, il n’y songe point 
sans attendrissement : s’il trouve occasion 
de lui montrer , par quelque service inat- 
tendu , qu’il se re.ssouvieut des siens, avec 
quel contentement intérieur il satisfait, 
alors , sa gratitude ! avec quelle douce joie 
il se fait reconnoitre I avec quel transpoit 
il lui dit : Mort tour est venu ! Voilà , vrai- 
ment , la voix de la nature ; jamais un vrai 
bienfait ne fit d’ingrat. 

Si donc la reconnoissance est un senti- 
ment naturel , et que vous n’en détruisiez 
a. • 17 
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pas l’cfTet par Totrc faute, assurez -voit* 
que votre élève, coininciiçaiit à voirie prix 
de vos soins, y sx'ra sensible , j)oinvu que 
xoiis ne les ayez point mis x'ons-mêrae à 
]irix ; et qu’ils vous donneront , dans son 
foeur, une autorité que rien ne pourra dé- 
truire. Mais avant de x-ons être bien aasuré 
de eet avantage , gardez de vous l’oter, en 
vousfaisaut x'alüir aupi és de lui. Lui van- 
ter x'os sei"v'ircs , c’est les lui rendre insup- 
])oi tables; les oublier, c’est l’en faire sou- 
venir. Jusqu’à ce qu’il soit temps de le 
traiter en homme , qu’il ne soit jamais 
question de ce qu’il vous doit, mais de ce 
qu’il se doit. Pour le rendre docile, laissez- 
lui toute sa liberté, dérobez-vous pour 
qu’il vous cherche , élcx'cz’son ame au 
noble sentiment de la rccounoissance , en 
jie lui parlant jamais que de son intérêt. 
Je n’ai point voulu qu’on lui dît que ce 
qu’on faisoit étoit pour son bien , avant 
qu’il fût en état de l’entendre; dans ce 
(iiscours , il n’eût vu que votre dépen- 
dance, et il ne vous eût pris que pour son 
valet. Mais, maintenant qu’il commence 
à sejitir ce que c’est qu’aimer , il sent aussi 
quel doux lien peut unir un homme à ce 
qu’il aijaie ; et dan» le zèle qui vous fait 
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occuper de lui , sans cesse , il ne voit plus 
l’attachement d’un esclave , mais l’affec- 
tion d’ua ami. Or’, rien n’a tant de poids 
sur le cœur humain , que la voix de l’a- 
mitié bien reconnue ; car on sait qu’elle ne 
nous parle jamais que pour notre intérêt. 
On peut croire qu’un ami se trompe ; mais 
non qu’il veuille nous tromper. Quelque- 
fois on résiste à ses conseils ; mais jamais on 
ne les méprise. 

Nous entrons enfin dans l’ordre moral : 
nous venons de faire un second pas d’hom- 
me. Si c’en étoit ici le lieu , j’essaierois 
de montrer, comment des premiers mou- 
vemens du cœur s’élèvent les premières 
voix de la conscience , et comment des 
sentimens d’amour et de haine naissent le.s 
premières notions du bien et du mal. Je 
ferois voir que justice et bonté ne sont 
point seulement des mots abstraits , de 
purs êtres moraux formé.s par l’entende- 
ment ; mais de véritables affections de 
l’aine éclairée par la raisoD , et qui ne 
sont qu’au progrès ordonné de nos affec- 
tions primitives ; que par la raison seule 
indépendamment de la conscience, on ne 
peut établir aucune loi naturelle ; et que 
tout le droit de la nature n’est qu’une chi- 
mère , s’il n’est fondé sur un besoin natu- 
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rel au cociu* liumaiu ( i ) Mais je songe 
que je n’ai point à faire ici des traités de 
métaphysique et de morale , ni des cours 
d’étude d’aucune espèce , il me suffit d« 


(s) Le précepte même d'agir avec autmi comme noua 
voulons qu’on agisse avec nous , n’a do vrai fondement 
que la ronscicncc et le senlimenl ; car, où est la raison 
préc ise d’agir étant moi comme si j’étois un autre, sur- 
tout (|uaiid je suis moralement sûr de ne jamais me Irou- 
■wer dans le même cas? cl qui me répondis ([u’en suivant 
lien fidèlement celte iraxime , j'obtiendrai qu’on la suive 
de même avec moi? Le méchant tire avantage de ta pro- 
bité du juste , et de sa propre injustice; il est bien aist 
que tout le monde soit juste, excepté lui. Cet accord-li, 
quoi qu’on en dise , u'est pas fort avantageux aux gens 
de bien. Mais quand la for 'e d’une ame expansive m'i- 
dentifie iiv<c mon semblable , et que je me sens pour 
ainsi dire eu lui , c’est pour ne pas souffrir qnc je ne 
veux pas qu’il souffre; )e m’intéresse U lui pour l'amour 
de moi, cl la raison du précepte est dans la nature elle- 
mfinc , qui m’inspire le desir de mon bien — élie , en 
quelque lieu .]uc je me sente exister. D'où je conclus 
quM n’est pas vrai que les préceptes de la loi naturelle 
aoient fondés sur la raison seule ; ils ont une base plus 
solide et plus sûre. L'amour des hommes , dérivsé de Va- 
moiir de soi, est le principe de la justice hnmaine. Ls 
sommaii-e de toute la monde est donné dans l’évangilt: 
par celui de la loi. 
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marquer l’ordre et le progrès de nos sen- 
tijiiens et de uos connoissances , relative- 
ment à notre constitution. D’autres dé- 
montreront peut-être ce que je ne fais 
qu’indiquer ici. 

Mon Emile n’ayant jusqu’à présent 
regardé que lui-même , le premier regard 
qu’il jette sur ses semblables le porte à se 
comparer avec eux ; et le premier senti- 
ment qu’excite en lui cette comparai^n , 
est de dcsirer la première placé. Voilà le 
point où l’amour de soi se change en 
amour - propre , et où commencent à 
naître toutes les passions qui tiemient à 
celle-là. Mais pour décider si celles de 
ces passions qui domineront dans son ca- 
ractère , seront liumaincs et douces , ou 
cruelles ou malfaisantes, si ce seront des 
passions de bienfaisance et de commi.séra- 
tion , ou d’envie et de convoitise , il faut 
Savoir à quelle place il se sentira parmi 
les hommes , et quel genre d’obstacles ï 1 
pourra croire avoir à vaincre pour parve- 
nir à celle qu’il veut occuper. 

Pour le guider dans cette recherche , 
après lui avoir montré les hommes par 
les accidens communs à l’espèce , il faut 
maintenant les lui montrer par leurs diffè- 
retiCfs. Ici vient la mesure de l’inégalité 
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naturelle et civile , et le tableau de tout 

l’ordre social. 

Il faut étudier la société par les hom- 
mes, et les liomme.s par la société ; ceux; 
qui voudront traiter séparéineat la poli- 
tique et la morale , n’entendront jamais 
rien à aucune de.s deux. Eu s’attachant 
d'abord aux relations primitives , on voit 
comment les houmies en doivent être 
affectés , et quelles passions en doivent 
naître. On voit que c’est réciproquement 
par le progrès des pa.ssions que ces rela- 
tions se multiplient et se resserrent. C’est 
moins la force des bras que la modération 
des cœurs , qui rend les hommes iudé- 
peudaus et libres. Quiconque desire peu 
de choses tient à peu de gens ; mais con- 
fondant toujours nos vains désirs avec nos 
besoins physiques , ceux qui ont fait de 
ces derniers les fondemens de la société 
humaine , ont toujours pris les effets pour 
les causes, et n’ont fuit que s'égarer dans 
tons leurs raisonnemens. 

Il y a dans l’état de nature une éga- 
lité de fait réelle et indestructible, parce 
qu’il est impossible dans cet état , que la 
seule différence d’homme à homme soit 
assez graiide, pour rendre l’un dépendant 
de l’autre. Il y a dans l’état civil une 
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ég.ililé de droit cliimérirjue et vaine, parce 
(]iie les moyens destinés à la maintenir ser- 
vent eux-mêmes à la détruire ; et que la 
J'orce publique ajoutée au plus fort pour 
opprimer le foible , rompt l’espèce d’écjui- 
libre que la nature avoit mis entr’eu.x (i ). 
De cette première contradiction, décou- 
lent toute.s celles «pi’on remanpie dans 
l’ordre civil, entre l'apparence et la réa- 
lité. ’l’oujours la multitude sera sacriliée 
au petit nombre , et rinlérét ])ublic à 
1 intérêt particulier. Toujours ces noms 
.spécieux de justice et de subordination 
serviront d’instrument à la violence et 
d’armes à l’iniquité : d’où il suit que les 
ordres distingués qui se préteudejjt utiles 
aux autres, ne sont, enefl’et, utiles qu’à 
eux- mêmes aux dépens des autres , par 
où l’on doit juger de la considération <pii 
leur ( St due selon la justice et selon la rai- 
son. Reste à voir si le rang qu’ils se sont 
donné est j)lus favorable au bonheur de 
ceux (pli l’occupeut î pour savoir quel 


(l) L'esprit nm verset de:* lois de lous les pays est da 
favoriser tnulours le fort contre le foible, et celui qui a 
contre celui quiii'u rien; cet inconvénient est inévitable» 
«si il est sans axcaptio*. 
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jugement chacun de nous doit porter d« 
sou propre sort. Voilà maintenant l’étude 
qui nous importe ; mais pour la bien faire, 
il faut commencer par conuoître le cœur 
humain. 

S’il ne s’agissoit que de montrer aux 
jeunes gens l’homme par son masque, on 
n’auroit pas besoin de le leur montrer, ils 
le verroient toujours de reste ; itaais puis- 
que le masque n’est pas l’homme, et qu’il 
ne faut pas que sou vernis les séduise , en 
leur peignant les hommes peignez-les leur 
tels qu’ils .sont ; non pas aiîn qu’ils les 
haïssent , mais afin qu’ils les plaignent , 
et ne leur veuillent pas ressembler. C’est, 
à mon gré, le sentiment le mieux entendu 
que l’on puis.se avoir sur son espèce. 

Dans cette vue , il importe ici de pren- 
dre une route opposée à celle que nous 
avons suivie jusqu’à présent, et d’instruire 
plutôt le jeune homme par l’expérience 
d’autrui , que par la sienne, Si les hom- 
mes le trompent il îes prendra en haine ; 
mais si , respecté d’eux , il les voit se trom- 
per mutuellement , il en aura pitié. Le 
spectacle du monde , disoit Pytbagore , 
ressemble à celui des jeux olympiques. 
Les uns y tiennent boutiqtie, et ne son- 
gent qu’à leur profit ; les autres y paien t 
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de leur personne , et cherchent la gloire ; 
d’autres se contentent de voir les jeux , et 
ceux-ci ne sont pas les pires. 

Je voudrois qu’on choisît tellement les 
sociétés d’un jeune homme , qu’il pensât 
• bien de ceux qui vivent avec lui ; et qu’ou 
lui apprît à si hien connoître le monde , 


qu’il pensât mal de tout ce qui s’y fait. 
Qu’il sache que l’homme est naturelle- 


ment bon , qu’il le sente , qu’il juge de 
son prochain par lui-même ; niais qu’il 
voie comment la société déprave et per- 
vertit les hommes ; qu’il trouve dans leurs 
préjugés la source de tous leurs vices ; qu’il 
soit porté à estimer chaqueindividu, mais 


qu’il méprise la multitude : qu’il voie que 
tous les hommes portent à peu près le mê- 


me masque ; mais qu’il sache aussi qu’il 
y a des visages plus beaux que le masque 
qui les couvre. 


Cette méthode , il faut l’avoîier , a ses 
inconvéniens , et n’est pas facile dans la 
pratique ; car s’il devient observateur de 
trop bonne heure , si vous l’exercez à épier 
de trop près les actions d’autrui , vous le 
i-eudrez médisant et satyrique , décisif et 
prompt à juger ; il se fera un odieux plaisir 
de chercher à tout de sinistres intcrpréta- 
lion.s , et à ne voir en bien , rien niêm^ 
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de ce qui est bien. Il s’accoutumem du 
moins au spectacle du vice , et à voir lès 
médians sans horreur, comme on s’accou- 
tume à voir les malheureux sans pitié. 
Bientôt la perversité générale lui servira 
moins de leçon que d’exemple ; il se dira, 
que si l’homme est ainsi , il ne doit pas 
vouloir être autrement. 

Que si vous voulez l'instruire par prin- 
cipes, et lui faire connoître avec la nature 
du cœur humain l’application des causes 
externes qui tournent nos peuchans eu 
vices , en le transportant ainsi tout d’un 
coup des objets .sensibles aux objets intel- 
lectuels , veus employez une métaphysi- 
que qu’il n’est point en état de compren- 
dre ; vous retombez dans l’inconvénient , 
évité si soigneusement jusqu’ici , de lui 
donner des leçons , de substituer dans .sou 
esprit l’expérience et l’autorité du maître 
« sa propre expérience , et au progrès de 
sa raison. 

Pour lever à-la-fois ces deux obstacles , 
et pour mettre le cœur humain à sa portée 
sans ri.«quer de gâter le sien , je voudrois 
lui montrer les hommes au loin , les lui 
montrer dans d’autres temps ou dans d’au- 
tres lieux , et de sorte qu’il put voir la scène 
sans jamais y pouvoir agir. Voilà le mo- 
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meut de Thistoire ; c’est par elle qu’il lira 
dans les cœurs sans les leçons de la philo- 
sophie ; c’est par elle qu’il les verra , simplw 
spectateur , sans intérêt et sans passion , 
comme leur juge , non coninie leur com- 
plice ni comme leur accusateur. 

Pour counoître les hommes il faut les 
voir agir. Dans le monde on les entend 
parler, ils montrent leurs discours et ca- 
chent leurs actions ; mais dans l’histoire 
elles sont dévoilées, et on les juge sur les 
faits. Leurs propos même aident à les ap- 
précier. Car, comparant ce qu’ils font à 
ce qu’ils disent, on voit à-la-fois ce qu’ils 
sont et ce qu’ils veulent paroitre ; plus ils 
se déguisent , mieu.K on les connolt. 

Malheureusement cette étude a .scs dan- 
gers, ses incouvéuieusde plus d’une e.spèce, 
Il e.st difficile de se mettie dans uirpoint 
de vue , d’où l’on puisse juger ses sem- 
blables avec équité. Un des grands vices 
de l’histoire est , qu’elle peint beaucoup 
]j1u 8 les hommes par leurs mauA'ais côtés 
que par les bons : comme elle n’c.st inté- 
ressante que par les révolnlion.s, le.s cat.as- 
trophes, tant qu’un peuple croît et pros- 
])ère dans le calme d’un paisible gonver- 
iiement, elle n’eti dit rien ; elle ne com- 
mence à en parler que quand , ne pouvaiit 
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j)lus se suffire à lui-même, il prend part 
aux afluires de ses s’^oisins , ou les laisse 
prendre part aux siennes ; elle ne l’illustre 
que quand il est déjà sur sou déclin : toutes 
nos Histoires commencent où elles de- 
Troieut finir. Nous avons fort sxactement 
celle des peuples qui se détruisent , ce qui 
nous manque est celle des peuples qui sc 
multiplient ; ils .sont assez heureux et assez 
sages pour qu’elle n’ait rien à dire d’eux ; 
et en efl'et , nous voyous , même de nos 
jours , que les gouvernemens qui se con- 
duisent le mieux , sont ceux dont ou parle 
le moins. Nous ne savons donc que le mal ; 
à peine le bien fait-il époque. 11 n’y a que 
les méchans de célèbres , les bons sont 
oubliés ou tournés eu ridicule ; et voilà 
comment l’iiistoire , ainsi que la philo- 
sophie , calomnie sans cesse le genre hu- 
main. 

De plus , il s’en faut bien que les faits 
décrits dans l’histoire ne soient la peinture 
e.xacte des mêmes faits tels qu’ils sont ar- 
rivés. Ils changent de forme dans la tête 
de l’iiistorien , ils se moulent sur ses inté- 
rêts, ils prennent la tei;ate de ses préjugés. 
Qui est-ce qui sait mettre exactement le 
lecteur au lieu de la scène, pour voir uu 
événement tel qu’il s’estpassé?L’ignorance 
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oTilapai'tiaJilé déguisent tout. Sans altéicr 
même un trait historique, eu étendant ou 
resserrant des circonstances qui s’y rapor- 
tent, que de faces diflérentes on peut lui 
donner ! Mettez nn même objet à divers 
points de vue , à peine paroi tra - t - il le 
même , et pourtant rien n’aura changé que 
l’œil du spectateur. Suffit-il, pour l’iion- 
neur de la vérité , de me dire un fait 
véritable , en me le faisant voir tout autre- 
ment qu’il n’est arrivé ? Combien de fois 
un arbre de plus ou de moins , un rocher 
à droite ou à gauche , un tourbillon de 
poussière élevé par le vent , ont décidé de 
l’événement d’un combat , sans que per- 
sonne s’en soit aperçu ? Cela empêche-t-il 
que ITlistorien ne vous dise la cause de la 
défaite ou delà victoire avec autant d’assu- 
rance que s’il eût été partout ? Or , que 
m’importent les faits en eux mêmes, quand 
la raison m'en resté inconnue ; et quelles 
leçons puis-je tirer d’un^'énement dont 
j’ignore la vraie cause? L’Historien m’eu 
donne une , mais il la controuve ; et la 
critique elle-même, dont on fait tan£ de 
bruit , n’est qu’un art de conjecturer ; l’art 
de choisir entre plusieurs mensonges celui 
qui ressemble le mieux à la vérité. 

N 'avez - vous jamais lu Cléopâtre ou 
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Cassandré , ou d’autres livres àe celle es- 
j)ère ? L’Auteur choisit uii événement 
connu ; puis l’accommodant à ses vues , 
l’ornaut de détails de son invention , de 
personnages qui n’ont jamais existé, et de 
portraits imaginaires , entasse fictions sur 
fictions 2 )our rendre sa lecture agréable. Je 
vois peu dedUIéreuce entre ces romans et 
vos histoires, si ce ii’cst que le'romaucier 
se livre davantage à sa propre imagination, 
et que l’iiistorien s’asservit plus à celle 
d’autrui ; à quoi j’ajouterai, si l’on veut, 
que le premier se propose un objet moral , 
bon ou mauvais, dont l’autre ne sc soucie 
guère. 

On me dira que la fidélité de l’histoire 
intéresse moins que la vérité des mœurs et 
des cai actères ; pourvu que le cœur humain 
soit bien peint , il importe peu que les 
événemeus soient fidèlement rapportés; car 
après tout, ajoute- 1 -'on , que nous font 
des faits arrivés il yadeux mille ans? On 
a raison , si les portraits sont bien rendus 
d’;q)iès nature ; mais si la plu^iart n’ont 
leur modèle que dans l’imagination de 
l’historien , n’est-ce pas retomber dans l’in- 
convénient qu’on vouloit fuir , et rendre 
à l’autorité des écrivains , -ce qu’on veut 
ôter à celle du maître ? Si mon clè\'e ne 
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tloit voir que des tableaux de lautaisic , 
j’aime mieux qu’ils soieut tracés de ma 
maiu que d’uue autre •, ils lui seront, du 
inoius, mieux appropriés. 

Les pires Historiens pour un jeune 
homme, sont ceux qui jugent les faits, 
et qu’il juge lui -même ; c’est ainsi qu’il 
aprend à connoitre les liummcs. Si le ju- 
gement de l’Auteur le guide sans cesse, il 
ne fait que voir par l’œil d’un autre ; et 
quand cet œil lui manque , il ne voit plus 
rien. 

Je laisse à part l’histoire moderne ; non 
seulement parce qu’elle n’a plus de physio- 
nomie, et que nos hommes se ressemblent 
tous ; mais parce que nos Historiens , uni- 
quement attentifs à briller , ne songent 
qu’à faire des portraits fortement coloriés , 
et qui souvent ne représentent rien ( i ). 
Généralement les anciens font moins de 
portraits , mettent moins d’esprit et plus 
de sens dans leurs jugemens , encore y a-t-il 
eutr’eux un grand choix à faire ; et il ne 
faut pas d’abord prendre les plus judicieux. 


(l) Voyez Davila, Guicchardiu, Strada, Solia, M.i- 
ehiavcl , et quelquefois de Thon lui-m6nie. Vcilol est 
presque le seul qui suvuil peindre itiii faire de portraili. 
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mais les plussimples. Je ne voudrois mettre 
dans la main d’un jeune liommeni Polybe, 
ni Salluste ; Tacite est le livre des vieil- 
lards, les jeunes gens ne sont pas faits pour 
renteudre : il faut apprendre à voir dans 
les actions humaines les premiers traits du 
cœur de l’homme , avant d’en vouloir son- 
der les profondeurs ; il faut savoir bien lire 
dans les faits avant de lire dans les maxi- 
mes. La piiilosopbie en maximes ne con- 
vient qu’à l’expérience. La jeunesse ne 
doit rien généraliser ; toute son instruction 
doit être en règles particulières. 

Thucidide est , à mou gré , le vrai mo- 
dèle des Historiens. O rapporte les faits 
sans les juger ; mais il n’omet aucune des 
circonstances propres à nous en faire juger 
nous-mêmes. II met tout ce qu’il racoute 
sous les yeux du lecteur ; loin de s’inter- 
poser entre les événemens et les lecteur» , 
lise dérobe ; on ne croit plus lire , on croit 
voir. Malheureusement il parle toujours de 
guerre , et l’on ne voit presque dans scs 
récits que la chose du monde la moins ins- 
tructive, savoir des combats. La retraite 
des dixmille, etlcscommentairesdeCésar, I 
ont à-peu-près la même sagesse et le meme 
defaut. Le bon Hérodote , sans portraits, I 
#ans maximes , mais coulant , naïf, plei4 
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de détails les plus capables d’intéresser et 
de plaire, seroit, peut-être , le meilleur des 
Historiens , si ces mêmes détails ne dégé- 
iiéroient souvent en simplicités puériles , 
plus propres à gâter le goi^t delà jeunesse 
qu’à le former : il faut du discernement 
pour le lire. Je ne dis rien de Tite-Li^’e , 
son tour viendra ; mais il est politique, il 
€Tst rhéteur , il est tout ce qui ne convient 
pas à cet âge. 

L’Histoire en général est défectueuse , 
en ce qu’elle ne tient registre que de fait» 
sensibles et marqués, qu’on peut fixer par 
des noms, des lieux, des dates ; mais les 
causes lentes et progressives de ces faits , 
lesqu’ellesne peuvent s’assigner de même, 
restent toujours inconnues. On trouve 
souvent dans une bataille gagnée ou per- 
due , la raison d’une révolution qui , même 
avant cette bataille , étoit déjà devemie 
inévitable. La guerre ne fait guère que 
manifester des événemensdéja déterminés 
par des causes morales que les Historiens 
savent rarement voir. 

L’esprit philosophique a tourné de ce 
côté les réflexions de plusieurs Ecrivains 
de ce siècle 4 mais je doute que la vérité 
gagne à leur travail. ' La fureur des sys- 
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tclucs s’étaiit emparée d’eux tous, nul ne 
cherche à voir les choses comme elles sont , 
mais comme elles s’accordent avec sou sys- 
tème. 

Ajoutez à toutes ces réflexions, qucTliis- 
toire montre bien plus les actions que les 
hommes , parce qu’elle ne saisit ceux-ci 
que dans certains momciis choisis , dans 
leurs vêtemens de parade ; elle n’expose 
que l'homme public qui s’est arrangé pour 
être vu. Elle ne le suit point dans sa mai- 
son , dans sou cabinet, dans sa famille , au 
milieu de ses amis , elle ne le peint que 
quand il représente ; c’est bien plus son 
habit que sa personne qu’elle peint. 

J’aimerois mieux la lecture des vies par- 
ticulières pour commencer l’étude du cœur 
humain ; car alors l’homme a beau se déro- 
ber , l’Historien le poursuit partout ; il ne 
lui laisse aucun moment dereMche , aucun 
recoin pour éviter l’œil perçant du .spec- 
tateur , et c’est quand l’un croit mieux se 
cacher, que l’autre le fait le mieux con- 
noître. Ceux , dit Montaigne , qui écrivent 
• les vies , d’autant qu’ils s’amusent plus 
aux conseils qu’aux événe.mens , plus à ce 
qui se passe au-dedans , qu’à^ce qui arrive 
nn~dehors ; ceux-là me sont- plus propres; 
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t’Oi/à pourquoi c’est mon homme que Plu- 
tarque. 

Il est vrai que le génie des lioniines as- 
scmldés ou dos peuples est fort diflerent 
du caractère de riioninie en particulier , et 
queeeseroit conuüitre trcs-iinparfaitcment 
le cœur humain qUe de ne pas l’examiner 
aussi dans la multitude ; mais il n’est pas 
moins vrai qu’il faut commencer par étu- 
dier l'Iiomme pour juger les hommes , et 
que qui connoîfroit parfaitement les peu— 
chansde chaque individu, pourroitprévoir 
tous leurs eUcts combinés dajis le corps du 
peuple. 

Il faut encore ici recourir aux anciens, 
par les raisons que j’ai déjà dites , et de 
plus , parce que tous les détails familiers 
et bas, mais vrais et caractéristiques étant 
bannis du style moderne , les hommes sont 
aussi parés par nos auteurs dans leurs vies 
privées que sur la scène du monde. La 
décence, non moins sévère dans les écrits 
que dans les actions , ne permet plus de' 
dire eu public que ce qu’elle permet d’y 
faire ; et comme on ne peut montrer les 
hommes que représentant toujours , on ne 
les connoît ])as plus dans nos livres que sur 
nos théâtres. On aura beau laite et refaü’e 



a J 6 ÉMILE, 

reut fois la vie des Rois , nous n’aurons 
plus de Suétoiio (i). 

Plutarque excelle par ces mêmes détails 
dans lesquels nous u’osoiis plus entrer. Il 
aune grâce inimitable à peindre les grands 
Iiommes dans les petites choses , et il est si 
heureux dans le choix de ses traits , que 
souvent un mot , un sourire , un geste lui 
suffit pour caractériser son héros. Avec un 
mot ])laisaut Annibal rassure son armée 
effrayée, et la fait marcher eu riant ù la 
bataille qui lui livra l’Italie : Agésilas à 
cheval sur un bâton , me fait aimer le vaiu- 
cjueur du grand Roi ; César traversant un 
pauvre village et causant avec ses amis , 
décèle sans y penser le fourbe qui disoit ne 
vouloir qu’être l'égal de Pompée: Alexan- 
dre avale une médecine, et ne dit pas un 
seul mot ; c’est le plus beau moment de 
sa vie ; Aristide écrit son propre nom sur 
une coquille , et justifie ainsi son surnom 
Philopœmen , le manteau bas , coupe du 


(i) Un (rnl de noi hittoriens qui a imité Tacite dans 
Ica grands traits , a oaé imiter Suétone et quelqnefniÿ 
transcrire Coininea dans les petits; et cela même qui 
ajoute BU prix de son livre, l’a fait critiquer parmi nous, 
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bois dans la cuisine de son hôte. Voilà le 
véritable art de peindre La physionomie 
ne se montre pas dans les Grands traits , 
ni le caractère dans les grandes actions ; 
c’cst dans les bagatelles que le naturel se 
découvre. Les choses publiques sont ou 
trop communes ou trop apprêtées, et c’est 
presque uniquement à celles-ci que la 
dignité moderne permet tà nos aiitcurs de 
sari'êfer Un des jjlns grands hommes du 
siècle dernier fut incontcstahlementM. de 
Tnrenne. On a eu le courage de rendre sa 
rie intéressante par de petits détails qui le 
font connoîtrc et aimer ; mais combien 
!.’cst-on vu forcé d’en supprimer qui Tau— 
roient fait connuitre et aimer davantage ! 
.Te n’en citerai qu’un, que je tiens de hou 
lien, et que Plutarque n’eut eu garde d’o- 
mettre , mais que Ramsai n’eùt eu garde 
d’écriie quand il l’auroit su. 

Un jour d’été, qu’il faisoit fort chaud, 
le vicomte deTurenne, en petite veste 
hlauche et en bonnet, étoit à la fenêtre 
dau.s son antichambre. Un de ses gens 
svxrvieut , et trompé par riiabillcmcnt , 
le prend pour un aide de cuisine , avec 
lequel ce domestique étoit familier. Il s’ap- 
proche doucement par derrière , et d’une 
main qui u’étoit pas légère lui applique 
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un grand coup sur les fesses. L’homme 
frappé se retourne à l’instant. Le valet 
voit en frémisant le visage de sou maître. 
Il se jette à genoux tout éperdu. Monsei- 
gneur , j’ai cru que e’étoit George . . Ei 
quand c'eût été George, s’écrie Turenne 
eu se frottant le derrière , il ne fallait pas 
frapper si fort. Voilà donc ce que .vous 
n’osez dire t misérables ! soyez donc à ja- 
mais sans naturel , sans entrailles : trem- 
pez , durcissez vos cœurs de 1er dans votre 
vile décence : rendez-vous méprisables à 
force de dignité. Mais toi , bon jeune 
liomine qui lis ce trait , et qui sens avec 
altendrisseinent toute la douceur d’ame 
qu’il montre, même dans le premier mou- 
vement, lis aussi les petitesses de ce grand 
homme , dés qu’il étoit question de sa nais- 
sance et de son nom ; songe que c’est le 
même Turenne qui alfectoit de céder par- 
tout le pas à son neveu , alin qu’on vît 
bien que cet enfant étoit le chef d’une 
maison souveraine. Rapproche ces con- 
trastes , aime la nature , méprise l’opi- 
nion , et cou nuis l’homme. 

Il y a bien peu de gens en état de con- 
cevoir les effets que des lectures , ainsi 
dirigées, peuvent opérer sur l’esprit tout 
neuf d’un jeune homme. Appesantis sur 
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tles livres dès notre enfance, accoutumés 
à lire sa U K penser, ce que nous lisons nous 
frappe d’autant moius , que, portant déjà 
dans nous-mêmes les passions et les pré- 
jugés qui remplissent l'iiistoive et les vies 
des hommes, tout ce qu’ils fout nous pareil 
naturel , jiarce que nous sommes hors de 
la nature, et que nous jugeons des autres 
par nous. Wais qu’on se représente un 
jeune homme élevé selon mes maximes: 
qu’on se figure mon Émile , auquel dix- 
huit ans de soins assidus , n’ont eu pour 
objet que de conserver un jugement intè- 
gre et un cœur sain ; qu’on se le figure au 
lever de la toile , jetant pour la première 
fois les yeux sur la scène du monde; ou, 
plutôt, placé derrière le théâtre, voyant 
les acteurs prendre et poser leurs habits , 
et comptant les cordes et les poulies dont 
le grossier prestige abuse les yeux des 
spectateurs, hientut à sa première sur- 
prise succéderont des mouvemens de honte 
et de dédain pour son espèce ; il s’indi- 
gnera de voir ainsi tout le genre humain 
dupe de lui-méme , s’avilir à ces jeux 
d’eiifans ; il s’afiligera de voir ses frères 
s’entredéchircr pour des rêves, et se chan- 
_ger en hétes féroces pour n’avoir pas su se 
contenter d’être hommes. 
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Cerlaiiieanent avec les dispositions na- 
turelles de l’élève , pour peu que le maître 
apporte de prudeiice et de choix dans ses 
lectures , pour peu qu’il le mette sur la 
Voie des réflexions qu’il en doit tirer , cet 
exercice sera pour lui uii cours de pliilc<- 
sophie pratique , meilleur sûrement , et 
mieux entendu c|ue toutes les vaines spé- 
culations dont on brouille l’esprit des jeu- 
nes gens dans nos écoles. Qu’aprés avoir 
suivi les romanesques projets de Pyrrhus, 
Cynéas lui demande quel bien réel lui 
procurera la conquête du monde , dont il 
ne puisse jouii’ dès-à-présentsans tant de 
toui-ment ; nous ne voyons là qu’un bon 
mot qui passe , mais £mile y verra une 
réflexion ti’ès-sage qu’il eût faite le pre- 
mier, et qui ne s’effacera jamais de son 
esprit , parce qu’elle n’y trouve aucun 
préjugé contraire qui puisse en empéclier 
l’hupression. Quand ensuite , en lisant la 
vie de cet insensé, il trouvera que tous 
ses grands desseins ont abouti à s’aller faire 
tuer par la maiu d’une femme , au lieu 
d’admirer cet héroïsme prétendu , que 
verra-t-il dans tous les exploits d’un si 
grand capitaine , dans toutes les intrigues 
d’un si grand politique, si ce n’est autant- 
de pas pour aller chercher celte malheu - 


reuse tuile , qui devoit termiuer sa vie et 
«es projets par une mort déshonorante ? 

Tous les conquérans n’ont pas été tués , 
tous les usurpateurs n’ont pas échoué dans 
leurs entreprises; plusieurs paroîtront heu- 
reux aux esprits prévenus des opinions vul- 
gaires ; mais celui gui , sans s’arrêter aux 
apparences, ne juge du bonheui' des hom- 
mes que par l’état de leurs cœurs , verra 
leurs misères dans leurs succès meme , il 
verra leurs desiis et leurs soucis rougeans 
s’étendre et s’accroîtie avec leur fortune , 
il les verra perdre haleine en avançant , 
sans j;uuais paivenir à leurs termes; il les 
verra semblables à ces voyageurs inexpé- 
rimentés , qui , s’engageant pour la pre- 
mière fuis dans les Alpes , pensent les 
lianchir à chaque montagne , et quand ils^ 
sont au sommet, trouvent avec découra- 
gement de plus hautes montagnes au-de- 
vant d’eux. 

Auguste , après avoir soumis ses conci- 
toyens et détruit ses rivaux , régit durant 
quarante ans le plus grand empire qui ait 
existé ; mais tout cet immense pouvoir 
l’empêchoit-il de frapi^er les murs de sa 
tête , et de remplir sou vaste palais de ses 
r.ris , en x’edemandant à Varus Ses légions 
exterminées? Quand il auroit vaincu tous 
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Bes ennemis , de quoi lui auroient servi séS 
vains triomphes, tandis que les peines de 
toute espère iiaissoient sans cesse autour 
de lui , tandis que ses plus chers amis 
atfentoient à sa vie. et qu’il étoit réduit à 
pleurer la honte ou la mort de tous scs 
proches? L’infortuné voulut gouverner le 
monde , et ne sut pas gouverner sa mai- 
son ! qu’arriva-t-il de cette négligence ? 

Il vit périr à la fleur de l’âge son neveu, 
son fils adoptif, son gendre ; son petit-fils 
fut réduit à manger la bourre de sou lit 
pour ]irolonger de quelques heures sa mi- 
sérable vie ; sa fille et sa petite-fille , après 
l’avoir couvert de leur infamie , mouru- 
rent , l’une de misère et de faim dans une 
- île déserte , l’autre en prison par la main 
d’un archer. Lui-même enfin , dernier 
reste de sa malheureuse famille, fut réduit 
par sa propre femme à ne laisser après lui 
qu’un monstre pour lui succéder. Tel fut 
le sort de ce maître du monde , tant célé- 
bré pour sa gloire et pour son bonheur ; 
croirai-je cju’un seul de ceux qui les 
admirent les voulût acquérir au même 
prix ? 

J’ai pris l’ambition pour exemple ; mais 
le jeu de toutes les passions luimaines offre 
de semblables leçons à qui veut ctiidiev 
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rhistoiie pour se connoître , et se reudre 
sage aux dépens des morts. Le temps appro- ‘ 
elle où la vie d’Antoine aura , pour le 
jeune homme , une instruction plus pro- 
chaine que celle d’Auguste. Emile ne se 
reconuoîtra guère daus les étranges objets 
qui frapperont ses regards durant ces nou- 
Telles études ; mais il saura d’avance écar- 
ter l’illusion des passions avant qu’elles 
naissent, et, voyant que de tous les temps 
elles ont aveuglé les hommes ,*il sera ]>ré- 
venu de la manière dont elles pourront 
l’aveugler à son tour , si jamais il s’y livre. 
Ces leçons , je le sais, lui sont mal appro- 
priées ; peut-être au besoin seront-elles 
tardives , insulTisantes ; mais souvenez- 
vous que ce ne .sont point celles que j’ai 
voulu tirer de cette étude. Eu la com- 
mençant je me proposois un autre objet ; 
et sûrement si cet objet est nud rempli , 
ce sera la faütc du maître. 

.Songez qu'aussitot que l’amour-propre 
est développé , le moi relatif se met en 
jeu sans cesse , et que jamais le jeune 
homme n’observe les autres sans revenir 
sur lui-même et se comparer avec eux. 

11 s’agit donc de savoir à quel rang il se 
mettra parmi .ses semblables , après le.s 
avoir examinés. Je vois à la manière dont 
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on fcjit lire l'iiistoiie aux jeunes gens , 
qu’on les transforme , pour ainsi dire , 
dans tous les personnages qu’ils voient , 
qu’on s’efl’urce de les faire devenir, tantôt 
Cicei'ou , tantôt Trajan , tantôt Alexan- 
dre ; de les décourager lorsqu’ils rentrent 
dans eux-mémes ; de donner à chacun le , 
regiet de n’étre que soi. Gette méthode a 
certains avantages dont je ne disconviens 
pas ; mais quant à mon Emile, s’il arrive 
une seule "fois dans ces parallèles qu’il 
aime mieux être un autre que lui , cet 
autre fût-il Socrate , fût-il Caton , tout 
est manqué ;■ celui qui commence à se 
rendre étranger à lui-même ne tarde pas 
à s’oublier tout-à-fait. 

Ce ne sont point les philosophes qui 
connoissent le mieux les hommes ; ils ne 
les voient qu’à' travers les préjugés de la 
philosophie , et je ne sache aucUu état où 
l’on en ait tant. Un sauvage nous juge 
plus sainement que ne fait un philosophe. 
Celui-ci sent ses vices, s’indigne desnôtres, 
et dit en lui-même : nous sommes tous mé- 
chans ; l’autre nous regarde sans s’émou- 
voir , et dit : vous êtes des foux. Tl a raison, 
car nul ne fait le mal pour le mal. Mou 
élève est ce sauvage , avec cette difinérence 
qu’Emile ayant plus réfléchi , plus com- 


parée d’idées , vu «os erreurs de plus près, 
se tient plus en garde contre lui-unème, et 
nejuge que de ce qu’il counoit. 

Ce sont nos passions qui nous irritent 
contre celles des auti'es ; c’est notre intérêt 
qui nousfait liaïr les médians ; s’ils ne nous 
faisoient aùcuh mal, nous aurions poür 
eux plus de pitié que de haine. Le mal que 
nous font les méchans, nous fait* oüblier 
celui qu’ilssè fo ht eux-mêmes. Nous leur 
pardonnerions pliiÿ aisément leurs vices , 
si nous pouvions connoître combien leur 
propre cœur les en punit. Nous sentons l’of- 
fense et nous ne voyons pas lé châtiment; 
les avantages sont appareils , la peine est in- 
térieure. Celui qui croit jouir dù fruit dë 
ses vices n’est pas moins tourmenté que s’il 
n’eût point réussi ,• l’objet est changé , l’in- 
quiétude est la même : ils ont beau montrer 
leur fortuné et cacher leur cœur', leur con- 
duite lé mohtrë en dépit d’eux : mars pour 
le voir il n’en faut pas avoir un semblable. 

Les passions que nous partageons nous 
séduisent ; celles qui choquent nos intérêts 
nous révoltent, et par une inconséquence 
qui nous vient d’elle , nous blâmons dans 
les autres ce que nous voudrions imiter. 
JJ 'aversion et l’illusion sont inévitables, 
quand on est forcé de souffrir de la part 



3 26 É M I L. It , 

crautrui le mal tju’ou feroil si l’on étoit à 
sa place. 

Que iaudi oil-il doue pour bien observer 
les hommes? Un grand intérêt à les con- 
iioîti nue gi'aude iuipurtialitc à les juger; 
un cœur assez sensible pour concevoir 
toutes les passions humaines, et assez cal- 
me poui- n,e les pas éprouver. S’il est dans 
la vie un moment lavorable à cette étude, 
c’est celui que j’ai choisi pour Emile ; plu- 
tôt ils lui eussent été étrangers, plus tard 
il leur eût été semblable. L’ojnuion dont il 
voit le jeu u’u point encore acquis sur lui 
d’empire Les passions dont il sent l’efiet , 
n’ont point agité sou cœur. Il est homme, 
il s’intéresse à ses frères; il est équitable , 
il juge ses pairs. Or sûrement s’il les juge 
bien , il ne voudra être à la place d’aucun 
d’eux ; car le but de tous les tourmens qu’ils 
se donnent éttUJt fondé sur des préjugés 
qu’il n’a pas , lui paroît un but en l’air. 
Pour lui, tout ce qu’il désiré est à sa por- 
tée. De qui dépendi'oit-il , se sufiisant à 
, liii-méme, et libre de préjugés? Il a des 
bras, de la santé (i), de la modération. 


(i) Je crois pouvoir coniptor bardiment la santé et la 
bnitnevouslUulion au nombre des aranlagea acc^uis par 
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pende besoins, et de quoi les satisfaire. 
Nourri dans la plus absolue liberté, le plus 
grand des maux qu’il conçoit est la sfervi- 
tude. Il plaint ces misérables rois esclaves 
de tout ce qui leur obéit ; il plaint ces faux 
sages enchaînés à leur vaine ré])utation ; il 
plain t ces riche.s sots , martyrs de leur faste; 
il plaint ces voluptueux de parade , qui li- 
vrent leur vie entière à l’ennui , pour pa- 
roître avoir du plaisir. Il plaindroit l’en- 
nemi qui lui feroit du mal .à lui- même , car 
dans ses méchancetés il verroit sa misère, 
lise diroit : Ën se donnant le besoin de me 
nuire , cet homme a fait dépendre son sort 
du mien. 

Encore un pas, et noos touchonsau but. 
L/’amour-propre est un instrument utile , 
mais dangereux ; souvent il blesse la main 
qui s’en sert , et fait rarement du bien sans 
mal. Emile en considérant sou rang dans 
l’espèce humaine et s’y voyant si heureuse- 
ment placé , sera tenté de faire honneur à 
sa raison de l’ouvrage delà vôtre , et d’at- 
tribuer à son mérite l’efiet de son bonheur. 
Il se dira : Je suis sage et les hommes sont 


•on éducation ; ou ]ilal6t au nomlirc des duna de la ntt- 
turc, «lue sou éducation lui a conservés, 
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loux. Eu les plaignant îMes méprisera / en 
se félicitant il s’estimera davantage , et se 
sentânt pins heureux qu’eux, il sè croira 
plus digue de l’être. Voilà l’erreur la plus 
à craindre, parce qu’elle est la plus diflBcile 
à détruire. S’il restoitdans cet état, il au- 
roit peu gagné à tous nos soins ; et s’il falloit 
opter , je ne sais si je n’aitnerois'pas mieux 
encore l’illusion des préjugés que celle de 
l’orgueil. 

LéCB grands hommes ne s’abusent point 
sur leur supériorité; ils la voient, la sen- 
tent , et n’en sont pas moins modestes. Plus 
ils ont, plus ils connoissent tout ce qui leur 
manque. Ils sont moins vains de leur élé- 
vation sur nous , qu’humiliés du sentiment 
de leur misère , et dans les biens exclusifs 
qu’ils possèdent , ils sont trop sensés pour 
tirer vanité d’un don qu’ils ne se sont pas 
fait. L’homme de bien peut être fier de sa 
vertu , parce qu’elle est à lui ; mais de 
quoi l’homme d’esprit est-il fier ? Qu’a fait 
Racine , pour n’ètre pas Pradon ? Qu’a fait 
Boileau , pour n’être pas Cotin ? 

Ici c’est toute autre chose encore. Res- 
tons toujours dans l’ordre commun. Je u’ai 
supposé dans mon Elève , ni un génie tran^ 
Cendant , ni un entendement bouché. Je 
l’ai choisi parmi les esprits vulgaires , pour 
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montrer ce que peut l’éducation sur l’Iiüni •* 
me. Tous les cas rares sout hors des règles. 
Quand doue en conséquence de mes soins , 
Emile préfère sa manière d’étre , de voir , 
de sentir à celle des autres hommes , Emile 
a raison . Mais quand il se croit pour cela 
d’une nature plus excellente , et plus heu- 
reusement né qu’eux , Emile a tort. Il se 
trompe , il faut le détromper , ou jdutôt 
prévenir l’erreur , de peur qu’il ne soit 
trop tard ensuite pour la détruire. 

Il n’y a point de folie dont on ne puisse 
guérir un homme qui n’est pas fou , hors la 
vanité ; pour celle-ci , rien n’en corrige que 
l’expérience, si toutefois quelque chose 
en peut corriger ; à sa naissance au moins 
ou peut l’empêcher de croître. N’allez 
donc pas vous perdre eu beaux raisonne- 
mens, pour prouver à l’adolescent qu’il 
est homme comme les autres et sujet aux 
mêmes Toiblesses ; faites-le lui sentir , ou 
jamais il ne le saura. C’est encore ici un 
cas d’exception à mes propres règles ; c’est 
le cas d’expo.ser volontairement mon élève 
à tous les accidens qui peuvent lui prouver 
qu’il n’est pas plus sage que nous. L’aven- 
ture du Bateleur seroit répétée en mille 
manières ; je laisserois aux flatteurs pren- 
dre tout leur avantage avec lui ; si des 
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étourdis l’eutraînoient dans quelque exfra- 
ragance , je lui en laisserois courir le 
dauger ; si des lilouxl’attaquoieiit au jeu , 
je Je leur livrerois pour en faire leur 
dupe (i) : je le laisserois encenser, plu- 
mer, dévaliser par eux; et quand, l’ayant 
mis à sec , ils fiuiroient par se moquer de 
lui , je les remercierois encore , eu sa pré- 
sence , des leçons qu’ils ont bien voulu lui 
donner. l,es seuls ])iéges dont je le garan- 


(») An rrste, notre élî ve donnera peu dans ce piV-çe , 
lui que tant d’aipusemeiis environnent, lui qui ne s’en- 
nuya de sa vie , et qui sait ü peine & quoi sert l'argent. 
Lcf deux mobiles avec Icsqurls on conduit les enfans 
étant l’intérêt et la vanité , ces deux mêmes mobiles 
servent aux courlisaiies cl aux escrocs , pour s'emparer 
d'eux dans la suite. Quand vous voyea exciter leur avi- 
dité par des prix, par des lécompuiiies-, quand vous les 
voyez applaudir à dix au» dans iiti aele public ,nucollége, 
vous voyez comment ou leur fera laisser, à vingt , leur 
bourse dans un brelan , et leur -sauté djiis un mauvais 
lieu. 11 y a toujours parier <|iie le plus savant île sa 
classe devieudra le plus jouçiir cl le plus débnuebé. Or, 
les moyens dont on n'usa i>oinl dans l'cnrauce ii’outpoint ' 
daus la jeunesse, le même abus. Mais ou doit se souve- 
nir ijü’ici ma co.ittantc maxime est de mettre partout U 
chose au pis. Je clicrcbe d'abord à prévenir le vice, et 
puis je le suppose , aü« d'y remédier. 

• 
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tU’ois avec soin , seroieiit ceux des courti*- 
saues. Les seuls ménagemens que j’aurois 
pour lui, seroieiit de partager tous les dan- 
gers que je lullaisserois courir, et tous les 
affronts que je lui laisserois recevoir. J’eu- 
durerois tout eu silence , sans plainte , sans 
reproche, sans jamais lui en dire un seul 
mot; et soyez sûr qu’avec cette discrétion 
bien souten ue , tout ce qu’il m’aura vu soul- 
frir pour lui , fera plus d’impression sur 
sou cœur, que ce qu’il aura souffert lui- 
mème. 

Je ne puis m’empêcher de relever ici la 
fausse dignité <les gouverneurs ejui , pour 
jouer sottement les sages , rabaissent leurs 
élèves, affectent de les traiter toujours en 
eu fans, et de se distinguer toujours d'eux 
dans tout ce qu’ils leur font faire. Loin de 
ravaler ainsi leurs jeunes courages , n’épar- 
guez rien pourlenrélevèr l’ame ; faite.s-eu 
v'os égaux , afin qu’ils le deviennent , et s’ils 
ne peuvent encore s’élever à vous , des- 
ceadez à eux sans honte, sans scrupule 
Songez que votre honneur n’est plus dans 
vous , mais dans votre élève ; partagez ses 
fautes pour l’eu corriger ; chargez-vous de 
sa honte pour l’efi’acer : imitez ce brave Ro- 
main qui, voyant fuir son armée et ne 
pouvant la rallier , se mit îi fuir à la tête 
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de ses soldats , eu criant : J/a ne fuient pas , 
i/s suivent leur capitaine. Fut-il désho- 
noré pour cela? tant s’en faut : en sacrifiant 
ainsi sa gloire il l’augmeuta. La force du 
devoir , la beauté de la vertu entraiiicat 
malgré nous nos suffrages et renversent 
nos insensés préjugés. Si je recevois un 
s'oniUet en remplissant mes'fonctions au- 
près d’Fmile , loin de me venger de ce souf- 
flet, j’irois partout m’eu vanter, et je doute 
qu’il y eût dans le monde un homme assez 
vil (i), pour ne pas m’en respecter da- 
vantage. 

Ce n’est pas que l’élève doive supposer 
dans le maître des lumières aussi bornées 
que les siennes , et la même facilité à se 
laisser séduire. Cette opinion est bonne 
pour un eulaut qui, ne sachant rien voir, 
rien comparer, met tout le monde à sa por- 
tée , et ne donne* sa couliauce qu’à ceux 
qui savent s’y mettre en effet. Mais un 
jeune homme de l’âge d’Emile, et aussi 
sensé que lui,, n’est plus assez sot pour 
prendre ainsi le change , et il ne seroit pas 
bon qu’il le prît. La confiance qu’il doit 


( I ) Je me trorapoii j j’en ai découvert un . c’et» 
M, t’onnoy. 
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avoir en son gouvcineur est d’iiiie autre 
espèce; elle doit porter sur l’autorité delà 
rai.sou , sur la supériorité des lumières, 
sur les avantages que le jeune homme est 
en état de connoître, et dont il .sent l’uti- 
lité pour lui. Une longue expérience l’a 
convaincu qu’il est aimé de sou conduc- 
teur; que ce conducteur est un homme 
sage, éclairé, qui, voulant son bonheur, 
sait ce qui peut le lui procurer, li doit .sa- 
voir que, pour son propre intérêt, il lui 
convient d’écouter ses avis. Or si le maître 
se laissoit tromper comme le di.sci]ile, il 
perdroit le droit d’en exiger de la défé- 
rence et de lui donner des leçons. Encore 
inoinsTtlève doit-ilsuppo.ser que lemaitre > 
le laisse à dessein tomber d.uis des pièges 
et tend des embûches àsa simplicité. Que 
faut-il donc faire pour éviter à - la -fois 
ces deux inconvéniens ? Ce qu’il y a de 
meilleur et de plus naturel, être simple et 
vrai comme lui , l’avertir des périls aux- 
quels il s’expose, les lui montrer claire- 
ment, sensiblement; mais sans e.xagéra- 
tion , sans humeur , sans pédaptesque éta- 
lage; surtoutsaus lui donner vos avis pour 
des ordres, jusqu’.à ce qu’ils le soieiit de- 
venus, et que ce ton impérieux soit abso- 
lument nécessaire. S’obstine- 1 -il après 

â.s 520 
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cela , ronime il fera très-souvent , alors 
ne lui dites plus rien; laissez- le eu li— 
})erté, suivez-le , imitez-le, et cela gai — 
ment, franclienicnt ; livi'ez-vous, amu- 
sez-vous autant que lui , s’il est possible. 
Si les conséquences deviennent trop for- 
tes, vous êtes toujours là pour les arrêter ; 
et cependant combien le jeune homme , 
témoin de votre prévoyance et de votre 
complaisance, ne doit-il pas être à -la - 
fois frappé de l'une et touclié de l’autre i* 
Toutes ses fautes sont autant deliensqu’il 
vous fournit pour le retenir au besoin. Or, 
ce qui l’ait ici le plus grand art du maître, 
ç’est d’amener les occasions et de diriger 
■ les exhortations; de manière qu’il sache 
d’avance quand le jeune lionuiie cédera, 
et quand il s’obstinera, afin de l’environ- 
ner pai tout des leçons de l’expérience ; 
sans jamais l’exposera de trop grands dan- 
gers. 

Avertissez-le de ses fautes avant qu’il 
y tombe; quand il y est tombé ne les lui 
reprocliez point, vous ne feriez qu’en- 
flammer eîs'mutiner son amour ■ propre. 
‘CJne leçoh qui révolte ne profite pas. Je 
neconnoisrieii déplus Inepte que ce mot ; 
Je vous /[avais bien clie.lje meilleur moyeu 
de faire qu’il se souvieime de ce qu’on lui 
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a dit, est de paroître l’avoir oublié. Tout 
au contraire , quand vous le verrez lion- 
teux de ne vousavoir pas cru , effacez dou- 
cement cette humiliation par de bonnes 
paroles. 1 1 s’affectionnera sûrement à vous, 
eu voyant que vous vous oubliez pour lui , 
et qu’au lieu d’acliever de l’écraser, vous 
le consolez. Mais si à son chagrin vous 
ajoutez des reproches, il vous prendra en 
haine , et se fera une loi de ne plus vous 
écouter, comme pour vous prouver qu’il 
nepeuse pas comme vous sur l’importance 
de vos avis. 

Le tenu de vos consolations peut encore 
être pour lui une instruction d’autant plus 
utile , qu’il ne s’eu défiera pas. Eu lui di- 
sant , je suppose , que raille autres font 
les mêmes fautes , vous le mettez loin de 
son compte, vous le corrigez en ne pa— 
roissaut que le plaindre : car pour celui qui 
croit valoir mieux que les antres hommes , 
c'est une excuse bien mortifiante que de 
se consoler par leur exemple ; c’est conce- 
voir que le plus qu’il peut prétendi’e, c’est 
qu’ils ne valent pas mieux que lui. 

Le temps des fautes est celui des fables 
Kn censurant le coupable sous un masque 
étranger, on l’instruit sans l’offenser; et 
il comprend alors que l’apologue u’est 
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pas un mensonge, par la vérité dont il se 
fait l’appliration. L’entant qu’oii ii’a ja- 
mais trompé par Us louanges, n’entend 
rien à la faille que j’ai ri-devant exami- 
née ; mais l’étourdi qui vient d’être la 
dupe d'un flatteur, conçoit à merveille 
que le corbeau n’étoit qu’un sot. Ainsi 
d’un fait il tire une maxime ; et l’expé- 
rience, qu’il eût bientôt oubliée, se grave, 
an moyen de la fable , dans son jugement. 
31 n’y a |>ointde connoi.ssance moraJequ’on. 
ne puisse acquérir par l’expérience d’au- 
trui ou par la 'sienne. Dans le cas où celte 
expérience est dangereuse, au lieu de la 
faire soi-même , on tire sa leçon de l’iiis- 
toire. Quand l’épreuve est sans consé- 
quence , il est bon que le jeune liomme y 
reste expo.sé; puis, au moyen de l’apo- 
logue, on rédige eu maximes les cas par- 
ticuliers qui lui sont connus. 

Je n’entends pas pourtant que ces maxi- 
mes doivent être développées ni même 
énoncées. Rien n’est si vain , si mal en- 
tendu , que la morale par laquelle ou ter- 
mine la plupart des fables; comme si 
cette morale n’étoit pas ou ne devoit pas 
êtie étendue dans la fable même , de ma- 
nière à la rendre sensible au lecteur. Pour- 
quoi donc, en ajoutant cette morale à la 
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fjn , lui ôter le plaisir delà trouver deson 
chef. Le talent d’instruire est de faire que 
le disciple se plaise à l’instruction. Or, 
pour qu’il s’y plai.se , il ne faut pas que son 
esprit reste tellement passif à tout ce que 
vous lui dites , qu’il n’ait absolument rien 
à faire pour vous entendre. Il faut que 
l’amour propre du maître laisse toujours 
quelque prise au sien ; il fautqu’il se puisse 
dire: Je conçois, je pénètre, j’agis, je 
m’instruis. Une des choses qui rendent 
ennuyeux le pantalon de la comédie ita- 
lienne , est le soin qu’il prend d’inteiqiré- 
ter au parterre des platises qu’on n’en- 
tend déjà que trop. Je ne veux point qu’un 
gouverneur soit pantalon , encore moins 
un auteur. Tl faut toujours se faire en- 
tendre ; mais il ne faut pas tout dire : celui 
qui dit tout dit peu de choses , car a la fin 
on ne l’écoute plus. Que signifient ces 
quatie vers que La Fontaine ajoute à la 
fable de la grenouille qui s’enfle? a-t-il 
peur qu’on ne l’ait pas compris? a-t-il 
besoin , ce grand peintre , d écrire les noms 
au-dessous des objets qu’il peint ? Loin do 
généraliser par-là sa morale , il la parti- 
cularise, ilia restreint, en quelque .sorte, 
aux exemples cités , et empêche qu on ne 
l’applique à d’autres. Je voudrois qu’a-? 
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Tant de metti'c les fables de cet auteur ini- 
mitable entre les mains d’un jeune homme, 
on en retranchât toutes ces conclusions 
par lesc^uelles il prend la peine d’expli- 
quer ce qu'il vient de dire aussi claire- 
luentqu’agréablement. Si votre élève n’en- 
tend la fable qu’à l’aide de l’explication , 
soyez sair qu’il ne l’cutendia pas jnème 
ainsi. 

11 iinporleroit encore de donner à ces 
fables un ordre plus didactique et plus 
conforme au progrès des sentimens et des 
lumières du jeune adolescent. Conçoit- 
on rien de moins raisonnable que d’aller 
suivre exactement l’ordre numérique du 
livre, sans égard au besoin ni à 1 occa- 
sion ? D’abord le corbeau , puis la ci- 
gale ( I ) ; puis la grenouille , puis les deux 
mulets, etc. J’ai sur le cœur ces deux 
mulets, pai’ce que je me souviens d’avoir 
vu un eui'ant élevé pour la finance , et 
qu’on étourdissoit de l’emjdoi qu’il alloit 
remplir , lire cette fable , l’ap|)rendre , la 
dire , la redire cent et cent fois , sans eu 
tirer jamais la moindre objection contre 


(l) Il fanl encore app]i({uer jej la correction de mou- 
ûcur Fomej. C'eel la cigale, pnia le corbeau, elc. 
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le métier auquel il étoit destiné. Non seu- 
lement je n’ai jamais vu d’eulans faire au- 
cune application .solide des fables qu’ils 
apprenoient ; mais je n’ai jamais vu que 
personne se souciât de leur faire faire cette 
application. Le prétexte de cette étude 
est l’instruction morale ; mais le véritable 
objet de la mère et de l’enfant , n’est que 
d’occJiper de lui toute une compagnie tan- 
dis qu’il récite ses fables ; au.ssi les oublie- 
t-il toutes eu grandissant , lorsqu’il n’est 
plusquestion de les réciter , mais d’en proli- 
ter. Encore une fois, il n’appartient qu'aux 
hommes de s instruire dans les fables , et 
voici pour Emile le temps de commencer. 

Je montre de loin , car je ne veux pas 
non plus tout dire , les routes qui détour- 
nent de la bonne , afin qu’on apprenne à 
les éviter. Je crois «[u’en suivant celle que 
j’ai marquée , votre élève achètera la cou- 
noissance des hommes et de soi-mème au 
meilleur marché qu’il est possible , que 
vous le mettrez au point de coutempler 
les jeux de la fortune sans envier le sort 
de ses favoris, et d’étre content de lui 
sans se croii e plus sage que les autres V ous 
avez aussi commencé à le rendre acteur 
pour le rendre spectateur , il faut achever ; 
car du parterre ou voit les objets tel» qu’il* 



2'iO ÉMILE, 

pai'oisseiit ; mais de la scène ou les voit tels 
qu’ils sont. Pour embrasser le tout , il faut 
se ineftse dans le point de vue ; il faut ap- 
procher pour voir les détails. Mais à quel 
titre un jeune homme entrera- 1- il dans 
les afl’aires du monde? quel droita — t-il 
d’èlre initié dans ces in)'’stères ténébreux? 
Des intrigues de plaisir bornent les inté- 
rêts de son iige ; il ne dispose encore que 
de lui-même, c’est comme s’il ne dispo- 
suitde rien. L’homme est la plus vile des 
marchandises, et parmi nos importans 
droits de propriété, celui de la personne 
est toujours le moindre de tous. 

Quand je vois que dans Page delà plus 
grande activité l’on borne les jeunes gen.s 
à des études purement spéculatives, et 
qu’après , sans la moindre expérience , îls 
sont tout d’un coup jetés dans le monde 
et dans les afTaires, je trom e qu’on ne 
choque pas moins la nature , et je ne suis 
plus surpris que si peu de gens sachent se 
conduire. Par quel bizarre tour d’esprit 
nous appreiid-on tant de choses inutiles, 
tandis que l’art d’agir est compté pour rien ? 
On prétend nous former pour la société, 
et 1 on nous instruit comme si chacun de 
nous devoit passer sa vie à penser seul 
dans sa cellule, ou à traiter des sujets en 
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Tair avec des indifférens. Vous croyez ap- 
j)i eiidre à vivre à vos enfaiis , en leur eu- 
seip;iiant certaines contorsions du corps et 
certaines formules de paroles qui ne si- 
gnifient rien. Moi aussi , j’ui appris à vivre 
à mon Emile, car je lui ai appris à vivre 
avec lui-même, et déplus à savoir gagner 
son pain : mais ce n’est pas assez. Pour 
vivre dans le monde, il faut savoir tiai- 
ter avec les liommes, il faut coiinoître les 
instrumens qui donnent prise sur eux ; 
il faut calculer l’action et réaction de l’in- 
térêt particulier dans la société civile, et 
prévoir si juste les évéuemeiis, qu’on soit 
rarement trompé dans ses entreprises, ou 
qn’on ait du moins toujours pris les meil- 
leurs moyens pourréu.ssir. Les luis ne per- 
mettent }>as aux jeunes gens de faire leurs 
propi’es affaires et de disposer de leur propre 
bien; mais que leur serviroient ces pré- 
cautions, si, jusqu’à l’âge prescrit , ils ne 
pouvoient acquérir aucune expérience ? 
Ils n’auroieut rien gagné d’attendre , et 
seroient tout aussi neufs à vingt-cinq ans 
qu’à quinze. Sans doute, il faut ein2)c- 
cher qu’un jeune homme, aveuglé par 
.son ignorance ou trompé par ses passions , 
jie se fasse du mal à lui-même ; mais ù 
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fait, empêche même d’oser s’eu plaindre. 

Mais ferons-nous d’Emile un chevalier 
errant, un redresseur des torts, un pala- 
diji ? ira- t-il s’ingérer dans les affaires pu- 
bliques , faû'e le sage et le défenseur des 
lois, chez les grands , chez les magistrats , 
chez lei^rince ; faire le solliciteur chez les 
juges et l’avocat dans les ti'ibuuaux? Je ne 
sais rien de tout cela. Les noms badins et 
ridicules jie changent rien à la nature des 
choses. Il fera tout ce qu’il sait être utile 
et bon . 11 ne fera rien de pl us , et il sait que 
rien n’est utile et bon , pour lui, de ce qui 
ne convient pas à sou âge. Il sait que sou 
premier devoir est envers lui-même , <pie 
les jeunes gens doivent se défier d’eux, 
être circonspects dans leur conduite, res- 
pectueux devant les gens plus âgés , rete- 
nus et discrets à parler .sans sujet, mo- 
destes dans les choses indifférentes, mais 
hardis à bien faire et courageux à dire la 
vérité. Tels étoient ces illustres Romains, 
qui, avant d’être athnis dans les charges , 
passoient leur jeunesse à poursuivre le 
crime et à défendre l’innocence , san.s 
autre intérêt que celui de s'instruire, eu 
servant la justice et protégeant les bonnes 
mœurs. 

Emile u’aime ni le bruit, ni les querelles. 
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mais deux chiens à se battre; jamais il ne 
fit poursuivre un chat par un chien. Cet 
esprit de paix est un elTet de son éducation , 
f|ui , n’ayant point fomenté l’amour-propre 
et la haute opinion de lui-même , l’a dé- 
tourné de chercher ses plaisirs dans la do- 
mination , et dans le malheur d’autrui, H 
souffre quand il voit soudrir : c’est un sen- 
timent naturel. Ce qui fait qu’un jeune 
hommes’endurcitetse complaît à voir tour- 
menter un être sensible , c’est quand un re- 
tour de vanité le fait se regarder comme 
exempt des mêmes peines, par sa sagesse 
ou par sa su j)éi iorité. Celui qu’on a garanti 
de ce tour d’esprit , ne sauroit tomber dans 
le vice qui en est l’ouvrage, Emile aime 
donc la paix. L’image du bonheur le flatte ; 
et , quand il peut contribuer à le produire , 
c’est un moyen de plus de le partager. Je 
- n’ai pas supposé qu’en voyant des malheu- 
reux , il n’auroit, pour eux, que cette pi- 
tié stérile et cruelle , qui se contente de 


^u’il se doit à jui-œême, et l’exemple qu’il doit à la 
sûreté des gens d'iionncur, 11 ne dépend pas de l’homme 
le plus fcrrac d’cmpéchcr qu’on ne l’insiillc; mais il dé- 
pend de lui d’empêclier qu’on ne *e vante longtemps d» 
l’avoir insulté. 
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pl.lindie les maux qu’elle peut guéeir. S-i 
bieufaisanre active lui .donne bientôt des 
lumières, qu’avec un cœur pliisdur il n’eût 
point ac([uiscs , ou qu’il eût acquises beau- 
coup plus tard. S’il voit régner la discorde 
entre ses camarades, il clierclie à les ré- 
concilier : s’il voit des affligés, il s’informe 
du sujet de leurs peines ; s’il voit deux 
hommes se haïr , il veut connoître la cause 
de leur inimitié : s’il voit un opprimé gé- 
mir des vexations du pui.ssant et du riche , 
il cherche de quelles manœuvres se cou- 
vrent ces vexations ; et dans l’intérêt qu’il 
prend à tous les misérables , les moyens de 
finir leur maux , ne sont jamais indifl'érens 
pour lui. Qu’avons-uous doncàfliirepour 
tirer parti de ces dispositions, d’une ma- 
nière convenable à son âge? De régler ses 
soins et ses connoissunccs , et d’employer 
son zèle à les augmenter. 

Je ne me lasse jiuint de le redire : met- 
tez toutes les leçons des jeunes gens, en 
actions plutôt qu’en discours. Qu’ils n’ap- 
prennent rien dans les livres , de ce que 
l’expérience peut leur enseigner. Quel ex— 
travaguant projet de les exercer à parler 
sans sujet de rien dire ; de croire leur faire 
sentir, sur les bancs d’un collège , l’énergie 
du langage des passions , et toute la force 
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de l’art de persuader, sans intérêt de rien 
persuader à personne ! Tons les préceptes 
de la rétboriqne, ne semblent qu’uu pur 
Terbiage à quiconque n’en sent pas l’usage 
pour son prolit. Qu’importe à un écolier 
de savoir comment s’y jîrit Annjbal pour 
déterniiiier ses soldais à passer les Alpes? 
Si, au lieu de ces magnifiques harangues, 
vous lui disiez connnent il df'it s’y prendre 
pour porter son préfet à lui donner congé, 
soyez sûr qu’il seroit ])lus attentif à vos 
règles. 

Si je voulois enseigner la rélhorique à 
un jeune lioinme, dont toutes les pa.ssions 
fussent déjà développées , je lui présente- 
rois, sans cesse, des objets propres à flatter 
ces passions, et jVxaininerois , avec lui , 
quel langage il doit tenir aux autres hoin- 
mes, pour les engager à favoriser ses dé- 
sirs. Mais mon Emile n'est pas dans une 
situation si avantageuse à l'art oratoire. 
Borjié pre.sque au seul, nécessaire phy- 
sique, il a moins be.soin des autres que les 
autres ji’out besoin de lui; et, n’ayant rien 
à leur demander pour lui-même , ce qu’il 
veut leur per.suader ne le touche pas d’as- 
sez près pour l’émotivoir excessivement. 
31 .suit de-là, qu’en général, il doit avoir 
un langage simple et peu figuré. Il parle, 
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ordiiiaireincnt , au propre, et seulement 
jiour être entendu. Ilestpeuseutencieux, 
jiarce qu’il u’a pa.s appris à géuéraliser ses 
idées; il a peu d’images, parce qu’il est 
rarement passionné. 

Ce n’est pas , pourtant , qu’il soit tout- 
à-fait flegmatique et froid. Ni son âge, ni 
ses mœui s, ni ses goûts ne le permettent. 
Dans le l'eu de radolescenre , Jes esprits 
vivûlîans,retenus et coliobé.s dans son sang, 
portent , à son jeune cœur , une chaleur 
qui brille dans ses regards, qu’on sent dans 
ses discours, qu’on voit dans ses actions. 
Son langage a pris de l’accent et quelque- 
fois de la véhémence. Le noble sentiment 
qui l’inspire, lui donne de la force et de 
l’élévation ; pénétré du tendre amour de 
l’humanité, il transmet, en parlant, ks 
mouvemens desou ame ; sa généreuse fran- 
chise a je ne sais quoi de plus enchanteur 
que l’artificieuse éloquence des autres, ou 
plutôt lui seul est-véritablement éloquent, 
puisqu’il n’a qu’à montrer ce qu’il sent, pour 
le communiquer àceuxqui l’écoutent. 

Plus j’y pen.se , plus je trouve qu’en 
mettant ainsi la bienfaisance eu action et 
tirant de nos bons ou mauvais succès des 
réflexions sur leurs causes, il y a peu de 
connoissauces utiles qu’oii ne puisse cul- 
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tiver dans l’esprit d’uu jeune homme, et 
qu avec tout le vrai savoir qu’au peut ac- 
quérir dans les collèges , il acquerra de plus 
une science plus importante encore, qui 
est 1 ajdication de cet acquis aux usages de 
la vie. Il n’est pas possible que , prenant 
tant d’intérêt à ses semblables , il n’up— 
prenne de bonne Iieure à peser et apprécier 
leurs actions, leurs goûts, leurs plaisirs , 
et a donner en général une plus juste va- 
leur à ce qui peut contribuer ou nuire au 
bonheur des hommes, que ceux qui, ne 
s’intéressant à personne , ne font jamais 
j-ien pour autrui. Ceux qui ne traitent 
jamais que leurs propres affaires , se pas- 
.sionnent trop pour juger sainement des 
choses. Rapportant tout à eux seuls et ré- 
glant sur leur .seul intérêt les idées du bien 
et du mal , ils se reinj)li.ssent l’esprit de 
mille préjugés ridicules , et dans tout ce 
qui porte atteinte leur moindre avantage, 
iis voient aussitôt le bouleversement de 
tout l’univers. 

Etendons l‘amour-propre sur les autres 
êtres, nous le transformerons en vertu , 
et il n'y a point de cœur d’homme dans 
lequel cette vertu n’ait sa racine. Moins 
l'objet de nos soins tient immédiatement 
a nous-mêmes , moins rillusiou de l’in- 
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téiêt particulier est à craiadrn ; plus ou 
généralise cet intérêt , plus il devient équi- 
table , et l’amour du genre luanain u’est 
autre chose eu nousqueramunr de la jus- 
tice. Voulons -nous donc qu’Emilc aime 
la vérité, voulons-nous qu’il la connoisse, 
dans les affaires tenon.s-le toujours loin 
de lui. Plus ses soins seront con.sacrés au 
bonheur d’autrui , plus ils seront éclairés 
et sages , et moins il se troinj>era sur ce 
qui est bien ou mal ; mai.s ne souffrons 
jamais en lui de préférence aveugle, fondée 
uni<iuement sur des acceptions de per- 
sonnes ou sur d’injustes préventions. Et 
pourquoi nuiroit-il à l’un pour servir 
l’autre ? Peu lui importe à qui tombe un 
plus grand bonheur en partage , pourvu 
qu’il coucoui-e au plus grand bonheur de 
tous : c’est le premier intérêt du sage , 
après l'intérêt privé ; car chacun est partie 
de .son espèce, et non d’un autre individu. 

Pour empêcher la pitié de dégénérer en 
foihlesse , il faut donc la généraliser, et 
l’étendre sur tout le genre humain. Alors 
on ne s’y livre qu’autant qu’elle est d’ac- 
cord avec la justice , parce cjuc de toutes 
les vertus, la justice est celle qui concourt 
le plus au bien commun des hurmnes. Il 
faut par raison , par amour pour nous , 
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ïToir pitié de notre espèce encore plus que 
de notre proclniiii , et c’est une très-grande 
cruau lé envers les hommes que la pitié pour 
les inéchaus. 

7\u reste il faut se souvenir que tous ces 
moyeiispar Icsrjuels je jetleainsi mon élevé 
hors de lui-même , ont cependant toujours 
un rapport direct à lui j puisque non seu- 
lement il en résulte une jouissance inté- 
rieure , mais qu’en le rendant bienfaisant 
au profit des autres , je travaille à sa propre 
instruction. 

J’ai d’abord donné les moyens , et main- 
tenant j’en montre l’eflct. Qucllcj> grandes 
vues je vois s’arranger peu-à-peu dans sa 
tête ! Quels- sentimeus sublimes ètouflenl 
dans son cœur le germe des petites passions! 
Quelle netteté de judiciaire! Quelle justesse 
de raison je vois se former eu lui de ses 
penebans cultivés, de l’expérience qui con- 
centre les vœux d’une ame grande dans 
l’étroite borne des possibles , et fait qu’uu 
homme supérieur aux autres , ne pouvant 
les élever à sa mesure, sait s’abaisser à la 
leur ! Les vrais priucipesdu juste, les vrais 
modèles du beau, tous les rapports moraux 
des êtres , toutes les idées de l’ordre se 
gravent dans son entendement , il voit la 
place de chaque chose et la cause qui l’eu 
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écarte; il voit ce qui peut faire le l)icn et 
ce qui rempèrlic. Sans avoir éprouvé les 
passions liumaincs il counoit leurs illusions 
et leur jeu. 

J’avance, attiré parla force des choses , 
mais sans in’en imposer sur les jugeinens 
des lecteurs. Depuis longtemps ils me 
voient dans le pays des chimères : moi je 
les vois tou jours dans le pays des préjugés. 
En ni’érartant si fort des opinions vul- 
gaires , je ne cesse de les avoir présentes 
à mon esprit ; je les examine, je les mé- 
dite , non pour les suivre ni pour les fuir , 
mais pour les pc.ser à la lialanceduraison- 
liemeiit. Toutes les fois qu’il me force à 
m’écarter d’elles, instruit par l’expérience , 
je me tiens déjà pour dit qu’ils ne m’imi- 
teront pas; je sais que, s’obstinant à u’ima- 
giner que ce qu’ils voi('iit , ils prench'out 
le jeune liomine que Je ligure pour un être 
imaginaire et fantastique, parce qu’il dif- 
fère de ceux auxquels ils le comparent; 
sans songer qu’il faut bien qu’il en dillère, 
puisqu’élcvé tout différemment , affecté de 
sentimens tout contraires , instruit tout 
autrement qu’eux, il seroit beaucoup plus 
surprenant qu’il leur ressemblât que d’être 
telque je le suppose. Ce n’est pas l’homme 
de riiojtnme , c’est riiomme de la nature. 
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Assurément il doit cti'e fort éti’auger à leurs 
yeux. 

En commençant cet ouvrage , je ne sup- 
posüis rien que tout le monde ne pût ob- 
server ainsi que moi , parce qu’il est un 
point , savoir la naissance de l’Iiomme , 
duqtiel nous partons tous également ; mais 
plus nous avançons, moi pour cultiver la 
nature, et vous pour la dépraver, plus nous 
nous éloignons les uns des autres. Mon 
Elève à six ansdiâféroit peu des vôtres que 
vous n’aviez pas eu le temps de défigui er ; 
maintenantils n’ont plusneu de semblable, 
et l’ilgc de l’iiomiue fait dont il aj)procbe, 
doit le montrer sous une forme absolument 
dinérente, si je n’ai pas perdu tous mes 
soins. La quantité d’acquis est jjcut-être 
assez égale de part et d’autre ; mais les 
choses acquises ne sc ressemblent point. 
Vous êtes étonnés de trouver à Tun des 
sentimens sublimes dont les autres n’ont 
j)as le moindre germe ; mais considérez 
aussi que ceux-ci sont déjà tous philoso- 
phes et théologiens , avant qu’Einile sache 
ce que c’est que jdiilosopbie , et qu’il ait 
même entendu parler de Dieu. 

Si donc, on venoit me dire: rien de ce 
que vous supposez n’existe ; les jeunes gens 
lie sont point faits ainsi ; ils ont telle ou 
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telle passion ; ils font ceci on cela ; c’est 
comme si l’on uioit que jamais poirier fût 
un grand arbre , pai’ce qu’on n'en voit 
que de nains dans nos jardins. 

Je prie ces juges si prompts à la censure 
de considérer , que ce qu’ils disent là je le 
sais tout aussi bien qu’eux , que j’y ai pro- 
bablement réfléchi plus longtemps , etque 
n’ayant nul intérêt à leur en ini poser, j’ai 
droit d’exiger qu’ils se donnent au inftnsle 
temps de chercher en quoi je me trompe : 
qu'ils examinent bien la constitution de 
rhomme , qu’ils suivent les premiers déve- 
lop|iemensdu cœur dans telle ou telle cir- 
constance , afin de voir combien un indi- 
vidu peut différer d’un autre par la force 
de l’éducation ; qu’ensiiite ils comparent 
la mienne aux elléts que je lui donne, et 
qu’ils disent en quoi j’ai mal raisonné; je 
n’aurai rien à répondre. 

Ce qui me rend jdus affirmatif , et je 
crois plus exciLsahle de l’être , c’est qu’au 
lieu de me livrer à l’esprit de système , je 
donne le moins qu’il est possible au raison- 
nement , et ne me fie qu’à l’observation. 
Je ne me fonde point sur ce que j’ai ima- 
giné, mais sur ce que j’ai vu. Tl est vrai 
c^ue je n’ai pas renfermé mes expériences 
dans l’enceinte des murs d’une ville , ni 
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dans un seul ordre de gens : mais, après 
avoir comparé tout autant de rangs et de 
peuples nue j’eu ai pU voir dans une vie 
passée à les observer, j ai retranché, comme 
artilicîel , ce qui étoit d’un peuple et non 
pas d’un autre , d’un Etat et non pas d’un 
autre ; et n’ai regardé , comme appartenant 
incontestablement à l’homme, que ce qui 
étoit commun à tous, à quelque âge, dans 
quelque rang, et dans quelque nation que 
ce fut. 

Or, si suivant cette méthode vous suivez 
dès l’enfance un )eune homme qui n’aui ca 
point reçu de forme particulière , et qui 
tiendra le moins qu’il est possible à l’au- 
torité et à l’opinion d’autrui , à qui de 
mon élève »)u des votre.s pensez-vous qu’il 
jessembleraleplus? Voilà, ce me semble; 
la question qu’il faut résoudre pour savoir 
si je me suis égaré. 

L’homme ne commence pas aisément à 
penser ; mais sitôt qu’il commence il ne 
cesse plus. Quiconque a pensé pensera tou- 
jours; et rcutendeuient une foi.v exercé à 
la réflexion , ne peut plus rester en repos. 
On pourroil donc croire que j’en fais trop 
ou trop peu, que l’esprit humain n’est point 
naturellement si prompt à s’ouvrir , et 
qu’après lui avoir donné des facilités (ju’il 
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n’a pas , je le tiens trop longtemps inscrit 

dans lin cercle d’idées qu’il doit avoir 

franchi. 

Mais considérez premièrement que, vou- 
lant former l’homme de la nature , il ne 
s’agit pas pour cela d’en faire un sauvage, 
et de le reléguer au fond des bois ; mais 
qu’cnicrmé dans le tourbillon social, ilsuiht 
qu’il ne s’y laisse entraîner ni par les pas- 
sions, ni par les opinions des hommes ; 
qu’il voie par ses yeux , qu’ilsente par son 
cœur ; qu'aucune autorité ne le gouverne 
hors celle de sa propre raison. Dans cette 
position il est clair que la multitude d’ob- 
jets qui le frappent , les fréqueus sentimcns 
dont il est afiecté, les divers moyens de 
pourvoir à ses besoins réels , doivent lui 
donner beaucoup d’idées qu’il n’auroit ja- 
mais eues, ou qu’il eût acquises plus len- 
tement. De progrès naturel à l’esprit ist 
accéléré , mais non renversé. Le même 
homme qui doit rester stupide dans les 
forêts, doit devenir raisonnable et sensé 
dans les villes, quand il y sera simple spec- 
tateur. Rien n’est plus propre à rendr e sage 
qne les folies qu’on voit sans les partager; 
et celui même qui les partage s’iustruiten- 
core , pourvu qu’il n’eu soit pas la dupe , 
et qu’il n’y porte pas l’erreur de ceux qui 
les font. 

f 
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Cousidérez aussi que , bornés par nos l'a- 
cultes aux clioses sensibles, nous n’üHrous 
presque auèuue prise aux notions abstraites 
de la pliilosupliie et aux idées purement 
intellectuelles. Pour y atteindre il faut ou 
nous dégager du corps, auquel nous som- 
mes sifortemeut attachés, ou faire d’objet 
en objet un progrès graduel et lent , ou 
enfin francliir rapidement et presque d’uu 
saut l’intervalle , par un pas de géant dont 
l’enfance n’est pas capablè, etpoui- lequel 
il faut même aux hommes bien des éclie- 
lousfaitsexprèspour eux. La première idée 
abstraite est le premier de ces échelons ; 
mais j’ai bien de la peine à voir comment 
on s’avise de le construire. 

L’Être incompréhensible qui embrasse 
tout, qui donne le mouvement au monde, 
et forme tout le système des êtres , n’est 
ni visible à nos yeux , ni palpable à nos 
mains : il échappe "k tous nos sens. L'ou- 
vrage se montre ; mais l’ouvrier se cache. 
Ce n’est p.is une petite affaire de conuoitre 
enfin qu il c.xiste, et quand nous sommes 
parvenus là , quand nous nous deman- 
dons quel est-il , où est-il ? notre esprit 
se confond , s’égare , et nous ne' savons 
plus que penser. 

Locke veut qu’on commence par l’étud* 

22 
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des esprits , et qu’on passe ensuite à celle 
des corps : cette méthode est celle de la 
superstition , des préjugés , de l’erreur : ce 
n’est point celle de la raison ni même de 
la nature bien ordonnée , c’est se boucher 
les yeux pour apprendre à voir. Tl faut 
avoir lojigtemps étudié les corps pour se 
faire une véritable notion des esiirits et 
soupçonner qu’ils existent. L’ordre con- 
traire ne sert qu’à établir le matérialisme. 

Puisque nos sens sont les premiers ius- 
triunens de nos connoissances , les êtres 
corporels et sensibles sont les seuls dont 
nous ayons immédiatement l’idée. Ce mot 
esprit n’a aucun sens pour quiconque n’a 
pas philosophé. Un esprit n’est qu’un corps 
pour le peuple et pour leseiifuusi N’ima- 
gincnt-ils 2ias des esprits qui crient, qui 
parlent, qui battent, qtii fout du bruit ? 
or on m’avouera , que des esprits qui ont 
des bras et des langues ressemblent beau- 
coup à des corps. Voilà pourquoi tous les 
peuples du monde, sans excepter les juifs, 
se sont fait des dieux corporels. Nous- 
mêmes , avec nos ■termes d’esprit, de tri— 
nité , de personnes , sommes pour la plu- 
part dt!S vrais anthropomorphites. J’avoue 
qu’on nous aiqireud à dire que Dieu est 
partout J uiais nous croyons aussi que l’air 
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est partout , au moins dans notre atmos- 
plière , et le mot esprit dans sou origine 
-ne signifie lui-mème que soajfle et vent- 
Sitôt qu’on qccoutume les gens à dire des 
mots sans les entendre , il est facile , après 
cela , de leur faire dire tout ce qu’on veut. 

Le sentiment de notre action sur les 
autres corps a dû d’abord nous faire croire 
que quand ils agissoient sur nous, c’etoit 
d’une manière semblable à celle dont nous 
agissons sur eux. Ainsi l’homme a com- 
mencé par animer tous les éti’es dont il 
sentoit l'action. Se sentant uioins fort que 
la plupart de ces êtres, faute de connoitre 
les bornes de leur puissance , il l’a suppo- 
sée illimitée , et il en fît des dieux aussi- 
tôt qu’il en fit des corps. Durant les pre- 
miers âges, les hommes effrayés de tout , 
n’ont rien vu de mort dans la nature. 
L’idée de la matière n’a pas été moins 
lente à se former en eux que celle de l’es- 
prit , puisejue cette première idée est une 
abstraction elle-même. Ils ont ainsi rem- 
pli l’univers de dieux .sensibles. Les astres, 
le.s vents, les montagnes, les fleuves, les 
arbres, les .villes, les maisons même, tout 
avoit son ame, son dieu, sa vie. Lesmar- 
mouzets de Ijaban , les manitous des sau- 
vages , les fétiches des nègres , tous les 
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ouvrages de la nature et des hommes ont 
été les premières divinités des mortels ; 
le poly tliéisme a été leur première religion, 
et l’idolâtrie leur premier culte. Ils n’ont 
pu reconuoître un seul Dieu que quand , 
généralisant de plus en plus leurs idées , 
ils ont été en état de remonter à une pre- 
mière cause , de réunir le système total 
des êtres sous une seule idée , et de don- 
ner un sens au mot substajice , lequel est 
la plus grande des abstractions. Tout en- 
fant qui croit en Dieu est donc nécessai- 
rement idolâtre , ou du moins anthropo- 
merphite ; et quand une fois rimagination 
U vu Dieu, il est bien rare que l’entende- 
ment le conçoive. Voilà précisément l’er- 
reur où mène l’ordre de Locke. 

Parvenu , je ne sais comment, à l’idée 
abstraite de la substance , on voit que pour 
admettre une substance unique, il lui fau- 
droit supposer des qualités incompatibles 
qui s’excluent mutuellement , telles que 
la pensée et l’étendue , dont l’une est 
essentiellement divisible , et dont l’autre 
exclut toute divisibilité. On conçoit d’ail- 
leurs que la pensée, ou si l’on veut le sen- 
timent, est une qualité primitive et insé- 
parable de la substance à laquelle elle 
appartient , qu’il eu est de même deTéteu- 
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due par rapport à sa substance. JD’où l’on 
conclut que les êtres qui perdent une de 
ces qualilés , perdent la substance à la- 
quelle elle appartient ; que par conséquent 
la mort n’cst qu’une séparation de subs- 
tances , et que les êtres où ces deux qua- 
lités sont réunies , sont composés des deux 
substances auxquelles ces deux qualités 
appartiennent. 

Or , considérez maintenant quelle dis- 
tance reste encore entre la notion des 
deux substances , et celle de la nature 
divine ; eutre l’idée incompréhensible de 
l’action de notre ame sur notre corps , et 
l’idée de l’action de Dieu sur tous les êtres. 
Les idées de création , d’aunibilation , d’u- 
biquité d’éternité , de toute-puissance , 
colle des attributs divins , toutes ces idées 
qu’il appartient à si peu d’hommes de voir 
aussi confuses et aussi obscures qu’elles 
le sont , et qui n’ont rien d’obscur pour 
le peuple , parce qu’il n’y comprend rien 
du tout , comment se présenteront-elles 
dans toute leur force , c’est-à-dire dans 
toute leur obscurité , à de jeunes esprits 
encore occupés aux premières opérations 
des sens , et qui ne conçoivent que ce 
qu’ils touchent ? C’est eu vain que les 
abîmes de l’infini sont ouverts tout autour 
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tle nous ; un enfant n’en sait point êlre 
épouvanté , scs foibles yeux n’cn peuvent 
saucier la profondeur. Tout est infini pour 
les enfans , ils ne savent mettre des bornes 
à rien ; non qu’ils fassent la mesure fort 
longue , mais parce cpi'ils ont l’entende- 
meiit court. J’ai même remarqué qu’ils 
mettent l’infini moins au-delà qu’au de-çà 
des dimen-sions qui leur sont connues. Ils 
estimeront un csjiare immense, bien plus 
par leurs pieds que par leurs yeux ; il ne 
«étendra pas pour eux plus loin qu’ils ne 
pourront voir ; mais plus loin qu’ils ne 
pourront aller. Si on leur parle de la puis- 
sance de Dieu , ils l’estimeront presque 
aussi fort que leur père. En toute chose 
leur conuoissance étant pour eux la me- 
sure des possibles , ils jugent ce qu’on 
leur dit toujours moindre que ce qu’ils 
savent. Tels sont les jugemens naturels à 
l’ignorance et à la foiblcsse d’esprit. Ajax 
eût craint de se mesurer avec Achille , et 
défie Jupiter au combat , parce qu’il cou- 
noît Achille etnc connoîtpas Jupiter. 
paysan Suisse , qui se croyoit le plus riche 
des hommes , et à qui l’on tâcdioit d’expli- 
quer ce que c’étoit qu’un roi , demandoit 
d’un air fier, si le roi pourroit bien avoir 
cent vache.s à la montagne. 
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Je prévois combien les lecteurs seront 
surpris de me voir suivre tout le premier 
âge de mon élève , sans lui parler de reli- 
gion. A quinze ans il ne savoir s’il avoit 
une ame , et peut-être à dix-huit n’est-il 
pas encore temps qu’il l’apprenne ; car s’il 
l’apprend plutôt qu’il ne faut , il court 
risque de ne le savoir jamais. 

Si j’avoisà peindre la stupidité fâcliêuse, 
je peindrois un pédant, enseignant le caté- 
chisme à des cniuns : si je voulois rendre 
un enfant fou, je l’obligerois d’expliquer 
ce qu’il dit en disant son catéebisme. ‘On 
m’objectera que la plupart des dogmes du 
christianisme étant des mystères, attendre 
que l’esprit humain soit capable de les con- 
cevoir, ce n’est pas attendre que l’enfant 
soit homme , c’est attendre que l’Iiomme 
ïie soit plus. A cela je réponds première- 
ment , qu’il y a des mystèi es qu’il est non 
seulement impossible à l’homme de con- 
cevoir , mais de croire ; et que je ne vois 
pas ce qu’on gagne à les enseigner aux en- 
iaus , si ce n’est de leur apprendre à men- 
tir de bonne heure. Je dis <te plus , que 
pour admettic les mystères , il faut com- 
juendre , au moins , qu’ils sont incom- 
préhensibles ; et les etifcuis ne sont pas 
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même capables de cette conception - là , 
Pour l’âge où tout est mystère , il n’y a 
point de mystères proprement dits. 

7/ faut croire en Dieu pour être sauvé.< 
Ce dogme mal entendu est le principe de 
la sanguinaire intolérance, et la cause de 
toutes ces vaines instructions qui portent 
le coup mortel à la raison humaine , en 
l’accbutumaut à se payer de mots. Sans 
doute , il n’y a pas un moment à perdre 
jK)ur mériter le salut éternel : mais si , pour 
l’obtenir , il suffit de répéter certaines pa- 
roles , je ne vois pas ce qui nous empêche 
de peupler le ciel de sansonnets et de pies, 
tout aussi bien que d'enfans. 

L’obligation de croire en suppose la 
possibilité. Le philosophe qui ne croit 
})as , a tort , parce qu il use mal de la 
raison qu’il a cultivée , et qu’il est en état 
d’entendre les vérités qu’il rejette. Mais 
l’enfant qui professe la religion chré- 
tienne , que croit - il ? ce qu’il conçoit , 
et il conçoit si peu ce qu'on lui fait 
dire , que si jvous lui dites le contraire , 
il l’adoptera "ilout aussi volontiers. La foi 
des enfans et de beaucoup d’hommes , est 
une affaire de géographie. Seront-ils ré- 
compensés d’être nés à Rome plutôt qu’à 



ou DE d’éducation. 265 
la Mecque. Ou dit à l’un que Mahomet 
est le prophète de Dieu , et il dit que 
Malioinet est le prophète de Dieu ; on dit 
à l’autre que Mahomet est un fourbe , et 
il dit que Mahomet est un fourbe. Chacun 
des deux eût affirmé ce qu’affirme l’autre 
s’ils se fussent trouvés ti'ansposés. Peut- 
on partir de deux dispositions si sembla- 
bles , pour envoyer l’un en paradis- et 
‘l’autre eu enfer ? Quand un enfant dit 
qu’il croit en Dieu , ce u’est pas en Dieu 
qu’il croit , c’est à Pierre ou à Jacques , ' 
qui lui disent qu’il y a quelque chose qu’on 
appelle Dieu ; et ü le croit à la manière 
d’Euripide. 

O Jupiter ! car de toi rien sinon , 

Je ne cannois seulement que le nom (l). 


Nous tenons que nul enfant mort avant 
l’âge de raison ne sera privé du bonheur 
éternel ; les catholiques croient la même 
chose de tous les enfans qui ont reçu le 


(l) Plutarque J Trait ‘ de l’Amour, traduction d’A— 
myot. C’est ainsi que commcnçoil d’aboi-d la tragédie de 
Ménalipi'e; mais les clamenrs du peuple d' Athènes lor- 
•èrent Fiuripido à changer co commencemenl. 
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baptême, quoiqu’ils n’aieut jamais entendu 
parler de JDieu. Il y a donc des cas oti l’on 
peut être sauvé sans croii c en Dieu , et ces 
cas ont lieu , soit dans l’enfance, soit dans 
la démence , quand l’esprit humain est 
incapable des opérations nécessaires pour 
recomioître la divinité. Toute la dilîércnce 
que je vois ici entre vous et moi , est que 
vous prétendez que les enfans ont à sept 
ans cette capacité, et que je ne la leurac- • 
corde pas meme à quinze.Que j’aie tortou 
raison , il ne s’agit pas ici d'un article de 
foi , mais d’une simple obseivation d’his- 
toire naturelle. 

Par le même principe , il est clan que tel 
homme parvenu jusqu’à la vieillesse sans 
croire en Dieu , ne sera pas pour cela privé 
de sa pi ésence dans l’autre vie , si son aveu- 
glement n’a pas été volontaire, et je dis 
qu’il ne l'est j)a« toujours. Vous en conve- 
nez pour les iusen.>;és([u’une maladie prive 
de leurs facultés spirituelles , mais non de 
leur qualité d’homme, ni par conséquent 
du droit aux bienfaits de leur créateur. 
Pourquoi doue n’en pas convenir aussi pour 
ceux qui, «équestrés de toute société dés 
leur enfance , auroient mené une vie ab- 
solument sauvage , privés des lumières 
qu’on n’acquiert que dans le commerce des 


l 
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îioinmes(i)? car il est d’une impossibilité 
démontrée, qu’un pareil Sauvage pût ^a^ 
mais élever ses réflexions jusqu’à la coii- 
noissaiice du vrai Dieu. Da raison nous dit 
qu’tm homme n’est punissable que par les 
fautes de sa volonté , et qu’une ignorance 
invincible ne lui sauroit être imputée à 
crime. D’où il suit que devant la justice 
éternelle, tout iiomine qui croiroit , s’il 
avoit les lumières nécessaires , est réputé 
croire , et qu’jl n’y aura d'incrédules 
punis que ceux dont le cœur se ferme à la 
vérité. 

Gardons-nous d’annoncer la vérité à 
ceux qui ne sont pas eu état de l’entendre, 
car c’est y vouloir substituer l’erreur. Il 
vaudroit mieux n’avoir aucune idée de la 
divinité, que d’en avoir des idées basses, 
fantastiques, injurieuses , indignes d’elle; 
c’est un moindre mal de la méconnoître 
que de l’outrager. J’aimerois mieux , dit 
le bon Plutarque, qu’on crût qu’il n’y a 
point de Plutarque au monde, que si l'on 
disoit que Plutarque est injuste j envieux. 


(1 ) Sur l’élal naturel de l’esprll humain cl sur la hr» 
leur de ses progrfcs, co/e* la première partie du Discours 
nur l'Inégalité, 
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jaloux, et si tyran , qu’il exige plus qu’il 

ne laisse le pouvoir de faire. 

Le grand mal des images difformes de 
la divinité qu’on trace dans l’esprit des 
enfans est qu’elles y restent toute leur vie, 
et qii’ilsne conçoivent plus étant hommes 
d’autre Dieu que celui des enfans. J’ai vu 
en Suisse une bonne et pieuse mère de 
famille tellement convaincue de’ cette ma- 
xime , qu’elle ne voulut point instruire 
son fils de la religion dans le premier âge , 
de peur que content de cette instruction 
grossière , il n’en négligeât une meilleure 
à l’âge de raison. Cet enfant u’enteiidoit 
jamais parler de Dieu qu’avec recueille- 
ment et révérence , et sitotqu’il en vouloit 
parler lui-méme on lui imposuit silence , 
comme sur un sujet trop sublime et trop 
gi’and pour lui. Cette résci*ve excitoit sa 
curiosité , et son amour-propre aspiroit au 
moment de connoître ce mystère qu’on lui 
caclioit avec tant de soin. Moins on lui 
parloit de Dieu, moins on soulfroit qu’il 
eu parlât lui-méme, et plus il s’en occu- 
poit . cet enfant voyoit Dieu partout ; et 
ce que je craindrois de cet air de mystère 
indiscrètement affecté , seroit qu’en allu- 
mant trop l’imagination d’un jeune homme, 
«U n’altérât s.i tête , et qu’enûn l’on n'cu 
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fit un. fanatique au lieu d’on faire un 
croyant. 

Mais ne craignons rien de semblable pour 
• mou Eipile , qui , refusant constamment 
son attention à tout ce qui est au-dessus 
de sa portée, écoute avec la plus profonde* 
indifférence les choses qu’il n’entend pas. 
Il y en a tant sur lesquelles il est habitué 
à dire, cela n’est pas .de mon ressort, 
qu’une de plus ne l’embarrassé guère ^ et 
quand il commence à s’inquiéter de ^ ces 
grandes questions , ce n’est pas pour les 
•avoir entendu proposer, mais c’est quiind 
le j)rogrès de ses lumières porte ses recher- 
ches de ce côté-là. 

Nous avons vu par’ quel chemin l’ës- 
- prit humain cultivé s’appiDche de ces mys- 
tères, et je conviendrai volontiers qu’il 
n’y parvient naturellement, au sein delà 
aociétémème, que dans un âge plus avancé. 
Mais comme il y a dans la même société 
des causes inévitables par lesquelle? le 
progrès des passions est accéiérc , si l’on 
n’accéléroit de même le progrès des lu- 
mières qui servent à régler ces passions , 
c’est alors qu’on sortiroit véritablement do 
l’ordre de la nature , et que l’équilibre se- 
roit rompu. Quand on n’est pas maître de 
modérer un développeuicnî trop rapide , il • 
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fant mener avec la meme rapidité ceux 
qui doivent y correspoudre , eu sorte que 
l’ordre ne soitpoiiit interverti, que cequi 
doit marcher ensemble ne soit ])oint sé- 
paré, et que l’hoinmc, tout entier à tous 
•les moméiis de sa vie, ne soit pas à tel 
}x»int par une de ses faqultés , et à tel autre 
point par les autres. 

Quelle dilficulté je vois s’élever ici î’dif- 
firullé d’autant plus grande , qu’elle est 
moyis dans les choses que dans la pusil- 
lanimité de ceux qui n’osent la résoudre. 
Cüimnençons, au moins , par oser la pro- 
poser Un enfant doit être élevé dans la 
religion de son père; on lui prouve tou— 
jouis très- bien* que cef te. religion , telle 
qu’elle soit, esf In seule vcritabfe, que 
toutes les autres ne sont qu’extravagance 
(;t absurdité. La force des argumens dé— - 
jiCiid absolument, sur cc point, du pays oii* 
l’oii les propo.se. Qu’un Turc, qui trouve- 
lel elu’isti.anisnm si ridicule à Coustanfi— ’ 
jjople>* aille voir éomment qn trouve Tel 
maliométisme à Paris : c’eSt slirtout eu 
matière de religion que l’opinion triomphe. 
Mais nous qui jiréterâdons .secouer sou 
joug* eu toute chose , nous qui ne vou- 
lons rien donner à l’autorité , nous qui ne 
voulons rien euseignei; à uqtie Emile qu’il 
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ne pût apprendre de lui -même par toua 
pays, dans quélle religion rélèverons- 
iioiis ? à quelle secte aggrégeroiis - nous 
riiomme de laualurc? lia réponse est Tort 
simple , ce me semble ; nous ne l’aggrége- 
roiisni à celle-ci , ni a celle-là , mais nous 
le mettrons en état de choisir celle où le . 
meilleur usage de sa raison doit le con- 
duire. 

Tnredo p-r igii ■» 

’ S'ippoiitos cituri djto^n. 

Is’importe ; le zèle et la bonne foi m’ont 
jusqu’ici tenu lieu de prudence, J’espére 
quecesganuits ne m’abuudomicront j)oint 
au besoin. liccteurs, ne craignez pas de 
jnoi des précautions indignes d’un ami de 
la vérité : je n’oublierai jamais ma devise ; 
mais il m’est troppenuis dé me défier do 
mes jugemens. Au lieu de vous dire ici 
de mon ebef ce que je pense, je vous di- 
rai ce que jTcnsoil un Itoum.e qui valoit 
mieux que moi: Je g:irantis la vérité des 
faits qui vont être rappoviés ; ils sont réel- 
lement arrivés à railleur du papier qtie je 
vais transcrire : c’est à vous tle voirsi l’on 
peut en tirer des réfiexions utiles sur le 
sujet dont il s’agit Je ne vous propose point 
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le sentiment d’un autre ou le mien pour 
règle ; je vous l’offre à examiner. 

« Il y a trente alis que dans une ville 
» d’Italie, un jeune homme expatrié, se 
» voyoit* réduit à la dernière misère. 11 
» étoit né calviniste ; mais parles suites 
» d’une étourderie , se trouvant fugitif, 
» en pays étraaiger, sans ressource, il 
» changea de religion pour avoir du pain . 
» Il y avoit dans cette ville uü hospice 
» pour les prosélites ; il y fut admis. Én 
’î) l’instruisant sur la controverse , on lui 
>) donna des doutes qu’il n’avoit pas, et on 
» lui apprit le mal qn’il ignoroit : jl en— 
tendit des dogmes nouveaux ; il vit des 
» mœurs encore plus nouvelles : illes vit , 
» et faillit en être la victime. Il voulut 
» fuir , on l’enferma ; il se plaignit , on le 
» punit de ses. plaintes ; à la merci de ses 
» tyrans, il sévit traiter en criminel pour 
» n’avoir pas voulu céder au crime. Que 
» ceux qui savent 'combien^ la première 
» épreuve de la violence et de l’injustice 
V irrite un jeune cœur sans expérience , 
» se figurent l’état du sien. Des larmes de 
» rage couloient de ses yeux ; l’indigna- 
•» tion rétouffoit. Il imploroit le ciel et 
» les hommes, il se confioit à tout le 
» monde, et n’étoil écoulé de personne. 



>1 II lie voyait que de vils domestiques sou* 
» mis ù l’infanie qui l’o.utrageoit , ou des 
» complices du même crime , qui se rail- 
* » loient de sa résistance et l’excitoient à 
» les imiter. Il étoit perdu sans un hon- 
» rictei ecclésiastique qui vint à l’hospice 
» pour quelque alla ire , et qu’il trouva le 
)i moyen de consulter en secret. L’ccclé— 
» siastiqiie étoit pauvre, et avoit besoin 
» de tout le monde ; mais l’opprimé avoit 
» encore plus besoin dé lai , et il n’hésita 
» pas à favoriser son évasion , au risque 
» de se faire un dangereux ennemi ^ 

» Échappé au vice , pour rentrer dans 
» l’indigence, le jeune homme Ibttoit sans 
)) succès contre sa destinée ; un moment 
» il se crut au-dessus d’elle. A la première. 
M lueur de fortune , ses maux pt son pro- 
w lecteur furent oubliés. Il fut bientôt 
5) puni de cette ingratitude ; toutes ses es- 
» pérances s’évanouirent : sa jeunesse avoit' 
» beau le favoriser , ses idées romanesques 
» gâtoieut tout. N’ayant ui> assez de ta- 
» leus, ni assez d’adresse pour se faire,uu 
» chemin facile ;*ne sachant être ni mo- 
» déré , ni méchant , il prétendit à tant de 
)i choses, qu’il ne sut parvenir à rien. 
» Retombé dans sa première détresse , sans 
» pain , sans asyle , prêt à mourir do 
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» faim, il se ressouviut de son bienfaiteur 
» 11 y retourne , il le trouve , il en est 
w bien reçu ; sa vue rappelle à l’ecclésias- 
» tique , une bouhe action qu’il avoil faite ; . 
)) uii tel souvenir réjouit toujours l’ame 
» cet boni me étoit naturellement luunain , 

» compatissant, il sen toit les peines d’an- 
» triii, par les siennes, et le bien-être 
» n’avôit pôint endurci sou cœur; enfin, 
•» lcs*leçons^ de la sagesse, et une vertu 
» éclairée , avoient aüérini son bon natu- 
5) rcl. Il accueille le jeune homme, lui 
» eberebe un gîte , l’y recommande ; il 
» partage , avec lui , son nécessaire , i’i 
»’ peine suffisant pour deux. Il fait plus , 
» il l’instruit, le console, il lui apprend 
» l’art dillîcilc de supporter patiemment 
M l’adversité. Gens à préj ugés , est-ce d’un 
» .prêtre, ést-ceen Italie que vous eussiez 
» espéré tout cela? 

» Cet bonnête ecclésiastique étoit un 
» pauvre vicaire Savoyard, qu’une aven- 
» ture de jeunesse avoit mis mal avec son 
M eveque, et qui avoit passe les monts, 

^ » pour cberclier les ïessources qui lui 
» mauquoient dans son pays. Il n’étoit ni 
» sans esprit , ni sans lettres ; et , avec, une 
» figure intéressante , il avoit trouvé des 
w protecteurs qui le placèrent chez uu 



ou DF, X,’ K D U C A T 1 O N. 27Ü, 

•» luinistre, pour élever son fils. Il préfé- 

» roit la jKuivreté à la dcpciulance, et il 

» iguaioit comment il fiait se conduire 

)) chez les grands. Il uc resta pas long- 

)) temps chez celui-ci ; en le quittant , il 

M ne perdit point son estime ; et , comme il 

M vivoit sagement et se faisoit aimer de 

'« tout le monde, il si^ flattgit de rentrer 

» en grâce auprès de son évêque, et d’en 

» obtenir quelque jelitc ^urc dans les 

5) \uontagnes , jionr y passer le reste de scs 

» jours. Tel étoit le dernier terme de son 

)j ambition. ,*"•. 

» 

M Un penchant naturel rinteressoit au 
» jeune fugitif , et le luifitexamiuer avec 
» soin. 11 vit que lannruvaise fortune avoit 
» déjà lîétri sou cœur, (pie l’opprobre et 
» le mépris aroient abattu sou coui'age, 
». et que sa fierté, changée eu dépit amer, 
» ne lui montroit , dans l’injustice et la 
» dîna té des hommes, que le vice de leur 
» nature et la ebimère de la vertu. Il avoit 
» vu que la religion ne sert que de masque 
» à rintéri't, et le culte .sacré, de sauve- 
» garde à l’hypocrisie : il avoit vu, dans 
î) la subtilité deS vaincs disputés , le pa- 
» radis et l’enfer mis pour prix à des jeux 
» de mots ; il avoit vu la 'sublime et ])ri- 
» mitive idéb de la Divinité , défigurée pw 
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î) les fantasques imaginations des hommes ; 

» et trouvant que pour croire en Dieu , 

» il falloit renoncer au jugement qu’on 
» avoit reçu de lui , il prit dans le même. 

. )) dédain , nos ridicules rêveries et l’objet 
5 ) auquel nous les appliquons ; sans rien 
» savoir de ce qui est , sans rien imaginer, , 
» ^sur la génération deschoses, il se plongea 
» dans sa stupide ignorance , avec un pro-’ 

» fondmépris pourtonsceuxquipensoi^nt 
» en savoir plus que lui. 

» L’oubli de toute religion conduit à 
» l’oubli des’Ûevoirs de l’homme. Ce pro- 
»' grés étoit déjà plus d’à moitié fait dans 
», le cœur du libertin . Ce n’étoit pas , pour- 
» tant , un enfant mal né ; mais l’incré- 
» dulité, la misère, étouffant, peu-à-peu, 

» le naturel , l’entraînoient rapidement à 
» sa perte , et ne lui préparoient que lêa 
» mœurs d’un gueux et la morale d’un • 
» athée. 

» Le mal, presque inévitable , n’étoit 
» pas absolument consommé. Le jeune 
» homme avoit des connoissances, et sou 
» éducation n’avoit pas été négligée. Il étoit 
» dans cet âge heureux, où le sang, en 
» fermentation , commence d’échaulTer 
» l’ame , sans *l’asservir aux fureurs des 
9 sens. La sienne avoit encore tout son 
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» ressort. Une honte native', un caractère • 

» timide suppléoicnt à la gène, et^rolon- * • 

» géoient, jK)urlyi, cette époque dans la- 
» quelle vous maintenez votre élève, avec 
» tant de soins. L’exemple odieux d’une , ♦ 

» dépr'aVation brutale et d'un vice sans 
» charme , loin d’animer son imagination « i 

» l’avoit amortie. Longtemps le dégoût lui • î 

» tint liéu de vertu, pour consei*ver son > 

» innocence ; elle ne devoit succomber • ^ 

» qu’à de plus douces séductions. 

» L’ecclésiastique vit le danger et les 
• » ressources. Les diflicnltçs ne le rebu- 

M tèrent point ; il se complaisoit ^ahs son 
» ouvrage , il résoliit de l’acheyer , et de . 

» rendre à la vertu la victime qu’il avoit 1 

» arjachée à l’infamie. 11 s’y prit de loin 
» pour exécuter son projet ; la beauté du 
» motif animoit son courage , et lui inspi- 
« roit des moyens digues de sou zèle. Quel 
» que fût le succès, il étoit sûr de n’avoir 
» pas perdu son temps : on réussit tou- * « 

» jours quand on ne veut que bien faire. 

» Il commença par gagner la confiance 
» du prosélyte , en ne lui vendant point ses 
» bienfaits, en ne se rendant point im- 
» portun , en ne lui faisant point de ser.- 
» mons , en se mettant toujours à sa portée , 

» en se faisant petit pour s’égaler à lui • . 
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■ » Ç’étoit , ce Jiu^semble , un spectacle assez 
» touchant ; de voir un Iiomme grave de- 
» venir le camarade d’u^i polisson , et Ja 
» vertu se pi’êter au ton de la licence, pour 
» en triompher plus sûrement. Quaiîdré- 
» tourdi venoit lui faire ses folles conü- 
» deiices et s’épancher avec lui ; le prêtre 
» récoutoit , Je mettoità son aiSe ; sans ap- 
» prouver Je mal, il s’intéressoit à tout. 

. » Jamais une indiscrète ce’nsure ne venoit 
» arrêter son babil et resserer sou cœur. Le 
u-jdaisir avec lequel il se.croyoit écouté, 
» augnientoit celui qu’il prenoit à tout 
» dire. Ainsi se fit sa confession générale , 
» sans qu’il songeât à rien confesser. 

/ » Ap rès avoir bien étudiésessentimeus 

* ï) et son caractère , le prêtre vit clairement 
» que , sans ctçe ignorant pour son âgé , il 
» avoit oublie tout ce qu’il lui importoit 
» de savoir , et que l’opprobre où l’avoit 
» réduit la fortune , étouSbit en lui tout 
») vrai sentiment du bien et du mal. Il est 
» un degx’é d’abrutissement qui ôte la vio 
t) à l’ame ; et la Voix intérieure ne sait 
» point se faire entendre à celui qui ne 
» songe qu’â se nourrir. Pour garantir ce 
» )eunc infortuiic de celte mort. morale, 
» dont- il étoit si près, il commença par 

■ M réveiller en lui l’amour-propre et l’es- 
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» liuie (le soi-iiicnie. Tl lui montroit un 
)j avenir plus licfureux dans le bon emploi 
» de ses talcnff; il ranimoit dans son cœur 
J) une ardeur l’énéreuse , par le récit des 
w belles acli()nb d’autrui ; en lui faisant 
» admirer ceux (|ui les avoient faites, il 
» lui rchdoit le désir d ('ii faire de sein- 
» blables. Pour le détacher insensiblement 
» de sa vie oisive et vagabonde , il lui fai- 
» soit faire des extraits de livres choisis ; 
» et feignant d'avoir liesoin-de-ces extraits , 
)) il nourrissüit en lui le noble sentiment 
» de la recormoissance. Il l’instruisoit in-, 
» directement par ces livres; il lui faisoit 
» rej)rendre assez bonne opinion de lui- 
.» mêiiie', 'ÿttiir ne pas •se^’cToire nu être 
■ h ih utile; à tout bien , et pour ne vouloir 
1 » plus se leiïdre méprisable à ses propres 
» yeux 

■ )) Une bagatelle fera juger de l’art qu’em- 
♦) ployoitcet homme bienfaisant pour élc- 
» ver insensiblement le cœur desondisci- 
» pie au-dessus de la bassesse , sans paroiti e 
» songer à son instruction: L’ecclésiastique 
)) avüit une probité si bieu reconnue et un 
discernement si sûr, que plusieurs per- 
» sonnes aimoient mieux faire passer leurs 
» aumônes par ses mains, que par ceUes 
. n des riches curés des vilTcs. Ü n j(»ur qu’on 
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» lui avoit donné (jucl([u*urgenl à distri- 
» buer aux. pauvu-e.s , le jc;une homme eut , 
5) à ce titre, lalàchelé de Inj^n demander. 
)}, Non, dit-il, nous sommes frères, vous' 
i)*uï’appartenez , et je ne dois pas toucher 
j> à ce dépôt pour mon usâge. Ensuite il 
;> lui donna de son propre argeut autant 
■» qu’il en avoit demandé. Des leçons de 
» cette espèce sont rarement perdues dans 
» le cœur des jeunes gens qui ne sont pas 
M tout-à-fait corrompus. 

» Je me lasse de parler en tierce per- 
)) sonne, et c’est un soin fortsuperflu ;-car 
» vous sentez bien, cher concitoyen, que 
» ce malheureux fugitif c’est moi-même; 
n je me crois assez loin des désordres de 
» ma jeunesse pour oser les avouer ; et la 
» main qui m’eu tira mérite bien, qu’aux 
)) dépens d’un peu de honte , je rende, au 
» moins, quelque honneur à ses bienfaits 

» Ce qui me frappoit le plus , étoit de. 
» voir , daus la vie privée de mou digne 
» maître „ la vertu sans hypocrisie , l’hu— 
» maiiité sans foiblesse, des discours tou- 
« joprs droits et simples, et une conduite 
» toujours conforme à ses discours. Je né 
)> le voyois point s’inquiéter si ceux qü’il 
)) ifidoit alloient à vêpres; s’ils se coiifes- 
» ^ieut^souyent^ s’ils jeûuoicnt les jours 
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» prescrits; s’ils faisoient maigre; ni leur 
» imposer d’autres conditicus seinblat)les, 
}> sans lesquelles , dût-on mourir de mi- 
3 > fière , ou* n’a nulle assistauce à espérer 
3 ) des dévols. • 

3 > Encouragé par ces obseiTations , loin 
3 ) d’étaler moi-même à ses yeux le zelc 
3 ) affecté d’un nouveau converti , je ne lui 
3 ) cacbois point trop mes manières de pen- 
3 ) ser, et* ne l’en voyois pas plus scanda- 
3 ) lisé. Quelquefois j’aurois^ pu m(^ dire : il 
3 ) me passe mon indifférence pour le culte 
3 ) que j’ai embrassé, en faveur de celle qu’il 
3) me voit aussi pour le culte dans lequel 
* 3 ) je suis né ; il sait que mon dédain n’est 
33 plus un affaire de parti. 

• » Mais que devois-je penser, quand je 
3 ) l’entenddis quelquefois approuver dès- 
» dogmes contraires à ceux de l’église ro- 
33 maine,’et paroître estimer médiocre- 
^ ment toutes ses cérémonies? Je l’aurois 
33 cru protestant déguisé , si je l’avois vu 
3) moins fidèle à ces mêmes usages dont 
33 il sembloit faire assez peu de cas ; mais 
13 sachant qu’il s’acquittoit sans témoin de 
33 ses devoirs de prêtre aussi pouctuelle- 
» ment que sous les yeux du public, je ne* 
» savois plus que juger de ces contradic- 
3» tions. Au défaut prés, qui jadis avoit 
2, * 3* 
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)) attiré sa disgrâce, et dont il u’étoit pas 
» trJ^ bien corrigé, sa vie étoit exem- 
» pluire„scs mœurs étoie^iit irréprochables, 

» scs discours honnêtes et judicieux. Eu 
» vivant avec lui dans la plus^ grande iii-» 
n limité , j’apprenois à le i-ëspecter chq.,- 
» que jour davantage; et tant de bontés’ 
» m’ayant to.ut-à-fait gagné le cœur ,• j’at-.' 
» tendois avec une curieuse^ imj^uiétude le 
» moment d’apprendre sur quel principe' 
» il fondoit runiformité d'une vie aussi 
» singulière. 

» Ce moment ne vint pas sitôt. Avant 
» de s’ouvrir à son discqde, il s’efforça d» 
» faire germer les semences de raison et 
» de bonté qu'il j'etoit dans sou ame. Ce 
n qu’il y avoit eu moi de plus difiîcile àS 
•« détruire étoit une orgueilleuse misan— 
» thropie , une certaine aigreur contre les 
» riches et les heureux du monde, comme 
» s’ils l’eussent été à mes dépens, et qu^ 
» leur -prétendu bonheur eût été usurpé 
» sur le mien. La folle vanité de la jeu— 
» liesse qui regimbe contre riiumiliation , 
» ne me*donnoit que trop de penchant à 
» cette hmneur colère; et l’amour-propre 

que mon Mentor tâchoit de réveiller en 
» moi, me portant à la fierté, j-endoit les 
» hommes encore plus vils à mes yeux, et 
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» ne faisoit qu’ajouter, pour eux, le inc- 
» jîrisàla liaiue. 

» Sauà combattre directement cet 'or— 

» gueil , iireuipêclia de se tourner en d^^i- 
» reté d’ame , et sjiiis m’ùter l’estime de 
» moi-niéme, il la rendit moins dédai^ 

» gnçuse pour mon procbain.-En écartant 
» toujours la vaine apparence et me mon- 
» trant les maux réels qu’elle couvre , il 
» m’apprenoit à déplorer les’ erreurs de mes 
» semblables, à m’attendrir sur leurs mi- 

sères, et à lès plaindre~plT»'qu!a les en— 
» vicr . Ein u de compiission sur les foiblesscs 
î) humaines, par le profond sentiment des 
3) siennes , il voyoit partout les hommes 
» victimes de leurs propres vices et de ceux 
3> d’autrui; il voyoit les pauvres gémir sous 
» le joug des riches , et les riches sous le 
» joug des préjugés. Croyez-paoi , disoit-il, 
» nos illusions, loin de nous cacher nus 
* 1 ) maux, les augmentent, en donnant un 
» prix à ce qui n’en a point, et noüs reu- 
» dant sensibles à mille fausses privations 
» que nous ne sentirions passans elles. La 
» paix de l’ame consiste dans le mépris de 
■» tout ce qui peut la troubler l’homme 
» qui fait le plus de cas de la vie , est celui 
» qui sait le moins en jouir , et celui qui as« 
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» pire le plus avidement au bonheur, est 
>) toujours le plus misérable. 

Ah ! quels tristes tableaux , m’écriois- 
» jfi avec amertume ! s’il faut se refuser îl 
'» tout , que nous a donc servi de naître , et 
H s’il faut mépriser le bonheur même, qui 
» est-ce quhsaitétre heureux? C’est ’jmoi , 

» répondit un jour le prêtre , d’un ton dont 
» je fus frappé/ Heureux , vous! si peu 
» fortuné , si pauvre , exilé , persécuté ; 

» vous êtes heureux! Et qu’avez- vous fait 
)) pour l’être ? Mon e’ufant, reprit-il. Je 
n vous le dirai volontiers. 

» Là-dessus il me fit entendrq qu’aprés 
5) avoir reçu mes confessions, il vouloit 
» me faire les siennes. J’épancherai dans 
M votre sein, me dit-il en m’embrassant," 

» tous les sentimens de mon cœur. Vous 
» me verrez, ÿinon tel que je suis, au moins 
» tel que je me vois moi-même. Quand’ 

» vous aurez reçu mon entière profession"' 
» de foi , quand vous connoitrêz bien l’état 
» de mon ame , vous saurez pourquoi je 
» m'estime heureux, et, si vous pensez 
» comme moi, ce que vous avez à faire 
» pour l’être. Mais ces aveux ne sont pas’ • 
» l’affaire d’un moment ; il faut du temps 
» pour vous exposer tout ce que je pense 
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» sur le sort' de l’homme, et sur le Trai 
M, prix de la vie ; prenons une heure , uu 
» lieu commode pour nous livrer pâisi- 
» blemeut à^cet entretien. 

» Je marquai de l’empressement à^l’cn- 
» tendre. Le rendez-vous ne fut pas ren- 
» voyé plust^rd qu’au lendemain matin, 
n Ou étoit en été; nous nous levâmes à 
» la pointe du jour. Il me mena hors de 
» la ville , gur une hautecolline , au-dcs- 
.» sous de laquelle passoitle Pô, dont ou 
» voyoit le cours à traverstes fertiles rives 
» qu’il baigne: dans l’élôignemcnt, l’im- 
>> mense chaîne des Alpes couronnoit le 
» paysage. Les rayons du soleil levant ra- 
>> soient déjà les plaines, et projetant sur 
» les champs par longues ombres les ar- 
» bres, les côteaux , les maisons, enri- 
» chissoieut.de mille accidens de lumière , 

» le plus beau tableau dont l’œil humain 
» puisse être frappé. On eût dit que la 
» nature étaloit à nos yeux toute sa ma— 

» gnificence , pour en offrir le texte à nos 
» entretiens. Ce fut là, qu’après avoir quel- • 
» que temps contemplé ces objets en si— 

» leuce ; l’homme de paix me parla ainsi . 

Fin du second volumet 
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